Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



^/ 




4 



ROSEBERY 
MENTMOREP 






ROSEBERY 
IMENTMORET 



LE MARECHAL LANNES 



7974-00. — CoBBEii.. Imjtrimcrio (".RÉTl^. 




LE MARÉCHAL LANNES 



iî\ 



LE 



MARÉCHAL LANNES 



PAR 



LE GÉNÉRAL THOUMAS 



A =r 



-A.'vec nxi iportrait crravô âi l'eau-forte 






PARIS 

CALMANN LÉVY, ÉDITEUR 

ANCIENNE MAISON MICHEL LÉVY FRÈRES 

3, RUE AUBEH, 3 

1891 

Droits de tradnction et de reproduction réserTés dans tous les pays 
y compris la Suède et la NorTcge. 



- • 







AVANT-PROPOS 



Les généraux célèbres de la période révolution- 
naire sont connus de nous, non seulement par 
l'histoire militaire de leur temps, dans laquelle ils 
occupent une place considérable, mais encore 
par des biographies dues à la plume d'écrivains 
distingués qui, inspirés par le patriotisme ou 
obéissant à des considérations politiques, se sont 
attachés à faire valoir les mérites et à mettre en 
relief la gloire de ces généraux. 

C'est ainsi que nous connaissons en détail la 
vie, les actions et le caractère de Hoche, de 
Kléber, de Marceau, de Desaix ... Il n'en est pas de 
même des généraux qui ont marqué dans les 
armées de Napoléon; leur réputation, absorbée 
dans le rayonnement de la gloire du plus grand 
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capitaine des temps modernes, n'est arrivée à nous 
que sous une forme peu précise. Considérés comme 
des personnages secondaires dans le grand drame 
qui s'est déroulé d'Austerlitz à Waterloo, ils n'ont, 
pour la plupart, été l'objet d'aucun travail appro- 
fondi. Ceux-là seuls font exception qui étaient 
déjà illustres avant l'avènement de Napoléon, tels 
que Masséna, le vainqueur de Zurich; ou qui, 
survivant à tous leurs contemporains, sont restés 
aux yeux des générations plus modernes, comme 
le témoignage vivant des grandeurs du passé, 
comme Soult; ou qui ont laissé, ainsi que Davout, 
une volumineuse et intéressante correspondance, 
fil d'Ariane destiné à guider les écrivains futurs 
dans le récit d'événements compliqués. D'autres 
encore ont pu échapper à cette loi de l'oubli : 
Murât et Ney dont la fin tragique a excité un in- 
térêt passionné, Gouvion Saint-Cyr, Suchet, Mar- 
mont, qui ont pris le soin de nous léguer leur 
propre histoire écrite par eux-mêmes... Il en est 
au contraire de si mal connus, malgré l'illustration 
de leur nom, que l'on ignore d'eux, ou que l'on 
connaît bien imparfaitement, du moins, les parti- 
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cularités les plus essentielles. Tel est le cas du 
maréchal Lannes, de celui que Napoléon regardait 
comme le premier de ses lieutenants, qu'il dési- 
gnait dans ses entretiens de Sainte-Hélène comme 
le génie de la guerre, de celui à qui l'opinion pu- 
blique de son temps avait donné le surnom de 
Roland de la Grande Armée et à qui l'histoire 
n'a peut-être pas rendu une assez éclatante 
justice. 

Pour ma part, toutes les fois que, dans mes 
études sur la période glorieuse de notre grandeur 
militaire, j'ai rencontré la belle figure du maré- 
chal Lannes et que m'éprenant avec passion d'un 
aussi brillant modèle, j'ai voulu tenter d'en es- 
quisser les traits, je me suis arrêté devant une pé- 
nurie presque absolue de renseignements précis. 
Deux bonnes fortunes inattendues me mettent 
enfin à même aujourd'hui de renouveler ma ten- 
tative avec chance de succès. 

Lannes comptait parmi les officiers de son état- 
major un aide de camp qui lui fut tout dévoué, 
qui était honoré de sa confiance entière et qui 
l'assista à son lit de mort. Cet aide de camp 
devint par la suite écrivain militaire de premier 
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ordre, et par la publication d'un livre qui était à la 
fois une œuvre de talent et un acte de patrio- 
tisme, il mérita de figurer sur le testament de 
Napoléon I", daté de Sainte-Hélène. {Pièces justi- 
ficatives A.) J'ai nommé le général de Marbot, 
auteur d'une réponse éloquente aux Considéra- 
tions sur l'art de la guerre de Rogniat. Doué d'un 
esprit original et d'un caractère indépendant, ce 
vaillant soldat a laissé à ses héritiers à^s Mémoires 
intimes et manuscrits, marqués au coin de la 
franchise et de la vérité. A les lire, il est impos- 
sible de douter de leur exactitude ; les hommes y 
sont jugés avec une remarquable sûreté d'appré- 
ciation, et si jamais ils étaient publiés, on y trou- 
verait une mine bien précieuse de renseignements 
pour l'histoire du premier empire. La figure de 
Lannes, entre autres, y est mise en plein jour, tant 
par le récit d'actions inédites que par les détails 
donnés sur des faits incomplètement ou inexac- 
tement connus. Grâce à une haute intervention, 
il m'a été accordé de prendre connaissance de la 
partie de ces précieux Mémoires consacrée au ma- 
réchal Lannes. Par une autre faveur dont je suis 
également reconnaissant, j'ai reçu communication 
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des papiers conservés par les héritiers du maré- 
chal % enfin j'ai été mis au courant de toutes les 
traditions qui se sont perpétuées dans sa famille 
et dans sa ville natale. Voilà comment j'ai pu en- 
treprendre de retracer la biographie et le portrait 
du vainqueur de Montebello, en rattachant l'une 
et l'autre à l'histoire du temps et à la peinture de 
la société contemporaine. 

Le grand écueil des biographies, quand elles ne 
sont pas des libelles inspirés par la passion poli- 
tique, est la tendance de leurs auteurs à vouloir 
que tout se rapporte au personnage dont ils racon- 
tent la vie, à prétendre que ce personnage a tout 
fait, tout prévu, tout prédit : à dissimuler ses 
fautes, à glisser sur ses mésaventures, à enfler ses 
mérites, à grossir ses actions, à exagérer sa gloire 
aux dépens de plus illustres que lui. Ces défauts 
sont surtout sensibles dans les biographies éla- 
borées par ou pour les familles... Je me suis 
efforcé de les éviter en écrivant non pas l'éloge 
mais l'histoire du maréchal Lannes; ce qui, je 



1. Je dois tout particulièrement des remerciements à madame de 
Juge-Montespieu, veuve du troisième duc de Montebello, et à M. le 
marquis de Montebello, petit-ûls du maréchal Lannes. 
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me hâte de Tajouter, reviendra presque toujours 
au même. Je me suis attaché surtout à reproduire 
la physionomie réelle du héros de Montebello et 
d'Essling et de la substituer aux portraits de fan- 
taisie tracés par les historiens. Au premier abord, 
le personnage pourra ainsi paraître moins grand, 
mais sa grandeur sera plus humaine, plus sérieuse 
et plus saisissante. 
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PYRÉNÉES-ORIENTALES. — ITALIE. 

La famille de Lannes. — Les volontaires du Gers. — Le camp de 
Mirai. — L'armée des Pyrénées-Orientales. — Combat de Ville- 
longue. — Lannes chef de brigade. — Son premier mariage. — 
Batailles du Boulon et de Ripoll. — La lOo* demi-brigade. —Armée 
d'Italie. — Bataille de Loano. —Campagne de 1796. — Premières 
relations avec Bonapéirte. — Combat de Dego. — Les grena- 
diers. — Passage du Pô. — Bataille de Lodi. — Prise de Pavie. 
— Siège de Mantoue. — Lannes général de brigade. — La journée 
du dévouement. — Le drapeau. — Expédition contre les États 
pontificaux. — Traité de Campo-Formio. 

Les plus grands embarras suscités aux hommes 
partis de bas pour s'élever au sommet de Téchelle 
sociale proviennent presque toujours de leurs pro- 
pres familles. Lannes n'a pas échappé à cette loi 
commune, à laquelle Napoléon Bonaparte lui-même 
fut soumis. 

La famille du maréchal Lannes était originaire de 

la commune d'Omet, canton de Cadillac (Gironde). 

1 



2 LE MARÉCHAL LANNES. 

Son père était un cultivateur des environs de Lec- 
toure (Gers), propriétaire d'un petit bien de campagne 
qu'il faisait valoir et d'une maison fort modeste dans 
la ville même de Lectoure. Il eut six enfants, cinq 
fils et une fille. L'aîné des fils, plus âgé de beaucoup 
que ses frères, était fort intelligent ; il plut à l'un des 
grands vicaires du diocèse (Lectoure était avant la 
Révolution le siège d'un évéché); ce grand vicaire le 
fit entrer au séminaire d'où il sortit prêtre. Il se 
montra fort bon pour ses frères et sœur, et c'est lui 
qui donna au futur maréchal les premiers éléments 
d'instruction. Sous l'empire. Napoléon le nomma 
préfet des Hautes-Pyrénées par amitié pour Lannes, 
et celui-ci, voulant donner à son frère les moyens 
de faire honneur à sa position de préfet, lui fit cadeau 
du beau château de Lacassagne. Après la chute de 
Napoléon, il rentra dans le clergé, redevint simple 
curé de campagne dans le diocèse d'Agen, et aban- 
donna à sa famille les biens qu'il tenait de la li- 
béralité du maréchal. Les deux plus jeunes frères de 
Lannes s'engagèrent comme lui dans l'armée des 
Pyrénées et furent tués peu de temps après. Quant 
au cinquième fils, celui qui venait après le maréchal, 
c'était un brave garçon ayant dans sa jeunesse peu 
d'esprit de conduite; il s'engagea dans un régiment 
de hussards et n'y dépassa pas le grade de maréchal 
des logis ou maréchal des logis chef. Après avoir 
souffert plus d'une fois de ses escapades et de ses 
infractions constantes à la discipline, après avoir 
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vainement essayé de faire quelque chose de lui, le 
maréchal le maria et lui donna aux environs de Lec- 
toure une fort jolie maison de campagne, qu'on appe- 
lait communément le château de Vaucluse. L'ancien 
maréchal des logis chef se rangea et devint un excel- 
lent père de famille (il eut trois filles, dont deux ont 
laissé de la descendance). On raconte cependant que, 
devenu très âgé, il n'avait pas entièrement perdu l'ha- 
bitude de passer une partie de ses soirées au café et 
que, s'il lui arrivait de s'y attarder à des libations plus 
fortes que de raison, il se faisait toujours accompa- 
gner jusque chez lui par un ami, tant il craignait de 
voir la statue du maréchal, devant laquelle il lui fal- 
lait passer, descendre de son piédestal pour lui re- 
procher sa conduite. Nous en reparlerons. Quant 
à la sœur du maréchal, il la dota et elle épousa 
M. Belliard, un propriétaire des environs, qui vint se 
fixer à Lectôure. Le maréchal avait perdu sa mère 
étant encore très jeune; son père lui survécut pen- 
dant plusieurs années : il avait été installé par lui 
dans une très belle maison de Lectôure et comblé de 
riches cadeaux. 

Le héros de la famille, Jean Lannes, naquit à Lec- 
tôure le 10 avril 1769, la même année que Napoléon, 
Ney, Soult et bien d'autres parmi ceux qui parvin- 
rent aux plus hauts rangs dans l'armée impériale. 
J'ai déjà dit qu'il dut à son frère l'abbé ses premiers 
éléments d'instruction. Il recevait ses leçons dans 
les moments de loisir que lui laissait l'exercice de 
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sa profession, car tout jeune il était entré comme ap- 
prenti chez un teinturier. Cette instruction se borna 
d'ailleurs à lire et à écrire correctement et à savoir 
les quatre règles de Farithmétique. Tout ce que le 
maréchal acquit plus tard de connaissances, il le dut 
à un labeur opiniâtre et au vif désir de se montrer 
à la hauteur de sa position. 

Lorsqu'en vertu du décret rendu au mois de 
juin 1792 par l'Assemblée législative, deux bataillons 
de volontaires furent organisés dans le département 
du Gers, Lannes s'enrôla dans le deuxième de ces ba- 
taillons, où, le jour même de l'organisation (20 juin 
1792), ses concitoyens relevèrent au grade de sous- 
lieutenant. Cette nomination qui, malgré la vivacité 
d'esprit et l'ardeur enthousiaste du jeune ouvrier tein- 
turier, s'expliquerait assez difficilement s'il n'avait 
déjà servi dans un corps de troupes, paraîtrait au con- 
traire toute naturelle dans le cas où il serait prouvé 
que Lannes était rentré à Lectoure après avoir été 
engagé une première fois et être parvenu au grade de 
sergent-major, mais il n'existe à cet égard que des 
présomptions. Ce qui semble cependant résulter des 
témoignages transmis par la tradition locale, c'est 
que Lannes partit une première fois pour l'armée, 
fut blessé dans un duel et revint à Lectoure; que, 
dégoûté du service, il voulut alors reprendre son état 
de teinturier et qu'il en fut détourné par les conseils 
de ses amis. On raconte même qu'en arrivant à Lec- 
toure il alla faire visite et annoncer son intention à 
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un des voisins de son père, un bon marchand drapier 
nommé Guilhon, lequel s'écria en levant vers le ciel 
Taune qu'il tenait à la main : « Gueux ! meurt de faim ! 
Que parles-tu de te remettre teinturier? Il n'y a pas 
d'eau à boire dans ce métier. C'est un marchand dra- 
pier qui te parle. Retourne à l'armée, tu y deviendras 
peut-être capitaine. » Lorsque Lannes revit plus tard 
M. Guilhon, dit la légende, il était général de divi- 
sion et, faisant ses visites à Lectoure, il alla le trou- 
ver à sa boutique, où le marchand drapier le reçut 
l'aune à la main derrière son comptoir tout constellé 
de pièces de monnaies fausses, clouées suivant Tan- 
tique usage, et s'écria en le voyant entrer : « Eh bien ! 
Louiset, avoue que je t'ai donné un fier conseil; sans 
moi tu tirerais la savate ! » 

Quoi qu'il en soit, lorsque Lannes partit définiti- 
vement pour l'armée, les bataillons du Gers furent 
envoyés tout d'abord au camp de Mirai, près de Tou- 
louse, où les volontaires recevaient, sous les ordres 
du général Marbot (le père du général auteur des 
Mémoires) y les premiers principes de l'instruction mi- 
litaire. Les instructeurs de ces troupes de nouvelle 
formation étaient choisis parmi les officiers des vieux 
régiments de ligne. Le 2® bataillon du Gers échut 
en partage à un brave et digne officier du régiment 
de Champagne, le lieutenant Pouzet, qui se prit 
d'affection pour le jeune Lannes et se plut à déve- 
lopper ses instincts militaires en l'initiant aux élé- 
ments de la tactique. Lannes lui en resta profondé- 
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ment reconnaissant et lui témoigna plus tard cette 
reconnaissance par les soins qu'il donna à son avance- 
ment. Blessé trois fois à l'armée des Pyrénées-Orien- 
tales, blessé de nouveau à Austerlitz, à léna, à Eylau, 
Pouzet, devenu général de brigade et baron de Saint- 
Charles, devait tomber frappé à mort sur le champ 
de bataille d'Essling quelques instants avant le maré- 
chal Lannes. 

Lorsque après la condamnation et] l'exécution de 
Louis XVI, l'Espagne déclara la guerre à la France, 
les armées des Pyrénées-Orientales et Occidentales 
furent formées à la hâte dans le pays même. Les deux 
bataillons du Gers firent partie de l'armée des Pyré- 
nées-Orientales. La tâche imposée à cette armée dans 
l'œuvre de la libération du territoire était des plus 
difficiles. Improvisée avec des éléments disparates et 
sans consistance, presque exclusivement composée 
de bataillons de volontaires et de corps francs, com- 
mandée par des généraux qui apparaissaient un ins- 
tant sur le champ de bataille pour être envoyés en 
disgrâce où pour aller porter leur tête sur l'échafaud 
révolutionnaire, abandonnée par le pouvoir central 
dont elle était trop éloignée, agitée par les passions 
populaires, manquant de vivres et de vêtements, fati- 
guée par des marches continuelles dans les pays les 
plus accidentés et les plus désolés, attaquée par d'ex- 
cellentes troupes qui obéissaient à l'impulsion éner- 
gique du général Ricardos, un véritable homme de 
guerre, cette armée ne connut d abord que des revers 
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à peine entremêlés de quelques succès. Formés à la 
rude école des privations et de la mauvaise fortune, 
les soldats de Tarmée des Pyrénées-Orientales se carac- 
térisèrent par une sombre énergie, qui les fit remar- 
quer parmi les troupes de Farmée d'Italie lorsqu'ils 
y furent versés. C'est à cette école que grandit le 
maréchal Lannes, qui cependant n'eut rien de sombre 
dans le caractère et qui jouissait d'une vigoureuse 
santé. « Après avoir dansé toute la nuit dans les bals 
dont nous étions, lui et moi, commissaires, écrivait 
plus tard un de ses camarades d'alors, nous bra- 
vions la fatigue et la poussière sans en rien éprou- 
ver. » Le 2® bataillon du Gers comptait parmi ses 
officiers : Banel devenu plus tard général de brigade 
et tué à Millesimo, alors qu'il s'était déjà fait une 
grande réputation par ses talents militaires ; Boyer et 
Lagrange destinés à devenir généraux de division et 
plusieurs autres qui succombèrent avant d'être par- 
venus à la célébrité. 

Nommé lieutenant le 25 septembre 1793, Lannes 
prit part aux mouvements qui eurent pour consé- 
quence la perte des positions de Port-Vendres, Col- 
lioure, Banyuls, etc. Promu au grade de capitaine de 
grenadiers le 21 octobre, il fut blessé le 30, au com- 
bat de Banyuls, par une balle qui lui traversa le bras 
gauche. Il fut alors envoyé pour se faire soigner à l'am- 
bulance de Perpignan. Il y était depuis quelque temps 
et commençait à se promener avec un bras en écharpe, 
lorsque, le 23 décembre, un hussard lui apporta 
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la lettre suivante, signée du général Basset : « Mon 
cher ami, je sais que ta blessure va bien et qu'elle 
peut te permettre de monter à cheval. J'ai besoin de 
toi. » Lannes monte aussitôt à cheval et court au camp. 
Le général Basset lui dit qu'une attaque doit avoir 
lieu le lendemain au point du jour ; que le général 
en chef Ta chargé de former un corps de grenadiers 
pour l'attaque des redoutes, et de choisir lui-même 
le capitaine qu'il croirait le plus digne d'être à leur 
tête. Basset ajouta : « Je n'ai pas voulu céder cet 
honneur à un autre que toi, que nos grenadiers du Gers 
vont revoir avec tant de plaisir. » Lannes fut mis ainsi 
à la tête d'une avant-garde de cinq cents grenadiers 
et chasseurs, chargés d'ouvrir la route à la colonne 
du centre. Cette colonne, commandée par le général 
Laterrade, devait aborder de front les retranchements 
de Villelongue, tandis que les généraux Sauret et 
Daoustles tourneraient par la droite et par la gauche. 
Lannes, après s'être emparé de plusieurs positions 
avancées, se porte à l'attaque de la grande redoute où 
se tenait le général espagnol ; il fait battre la charge 
et se prépare à monter à l'assaut. Un parlementaire 
se présente, demandant une suspension d'armes de 
deux heures. Lannes lui répond : « Est-ce que ton 
général se f... de moi de me demander un délai 
au moment où je vais m'emparer de sa redoute? » 
Il lui accorde dix minutes, et regardant sa montre, il 
le congédie. Le délai passé il donne l'assaut et s'em- 
pare de la redoute. Le général en chef prend Lannes 
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par la main : « Tu t'es parfaitement conduit, lui 
dit-il, tu mérites une récompense et tu ne l'attendras 
pas longtemps ; rentre à Perpignan pour achever la 
guérison de ta blessure, tu apporteras à la mairie le 
bulletin de la victoire *. » 

Le capitaine Lannes avait pris dix-neuf canons ; les 
représentants du peuple en mission à l'armée réle- 
vèrent le 25 décembre, sur la proposition du général 
en chef Daoust, au rang de chef de brigade pour 
remplir les fonctions d'adjudant général (colonel 
d'état-major). 

Conformément à l'ordre qu'il avait reçu, il alla 
faire soigner sa blessure à Perpignan et, pendant son 
séjour dans cette ville, il fit connaissance avec made- 
moiselle Paulette Méric, fille d'un banquier qui avait 
donné depuis le commencement de la guerre de nom- 
breuses preuves d'un patriotisme actif. Le mariage 
de Lannes et de mademoiselle Méric, fort avantageux 
alors pour le jeune chef de brigade (il avait vingt- 
cinq ans) et célébré le 19 mars 1795, n'eut pas de 
suites heureuses, comme nous le verrons plus tard. 

Revenu à l'armée après sa guérison, Lannes fut 
d'abord attaché à la division du centre que comman- 
dait le général Pérignon. Dugommier avait pris le 
commandement en chef : la tête de l'armée avait été 
épurée pas de nombreuses destitutions. De leur côté, 

I . Extrait d'une lettre écrite par M. Mauroux, pharmacien mili- 
taire à l'armée des Pyrénées-Orieutales, camarade et ami de Lannes 
pendant les campagnes de 179i et de 179ô. 
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les Espagnols avaient perdu Ricardos, qu'était venu 
remplacer La Union, général jeune et présomptueux. 
La chance des combats allait tourner en notre faveur. 
Après quelques opérations préliminaires, la période 
des succès commença, le 29 avril 1794, par la vic- 
toire du Boulon. La bataille dura trois jours, les 29, 
30 avril et l"mai, en y comprenant le combat d'Oms, 
livré par la droite de Tarmée française sous les ordres 
d'Augereau. La tâche allouée à la division Pérignon 
consistait à s'emparer du camp du Boulon et de la 
redoute Montesquiou, qui en formait comme le réduit. 
Plusieurs fois déjà, depuis le début des hostilités, 
les Français avaient essayé de se rendre maîtres de 
cette redoute, mais ils avaient toujours été repoussés. 
Cette fois Pérignon, après avoir fait enlever les ou- 
vrages accessoires par ses soldats, cherchait à faire 
tomber la redoute en la tournant par d'habiles ma- 
nœuvres. L'ardeur du représentant du peuple Mil- 
haud, qui s'élança audacieusement en avant à la 
tête de quatre-vingts hussards d'escorte, obligea le 
commandant de la division du centre à donner le 
signal de l'assaut. 

La lutte fut des plus vives et des plus sanglantes. 
Les colonnes d'attaque pénétrèrent enfin dans la re- 
doute et en chassèrent les défenseurs. Le chef de 
brigade Lannes, qui dans cette affaire commandait 
les deux bataillons de volontaires du Gers, fut cité 
comme s'y étant particulièrement distingué. Il fut 
honoré, le lendemain de la victoire, par le choix qui 
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fut fait de lui dans une circonstance des plus déli- 
cates. Parmi Jes prisonniers enlevés aux Espagnols 
pendant les trois jours de la bataille se trouvaient un 
assez grand nombre d'émigrés, qu'un décret de la Con- 
vention avait voués d'avance à la mort, car ils avaient 
été pris les armes à la main. Dugommier et Pérignon 
résolurent de les soustraire au sort qui les menaçait. 
Ce fut Lannes qui, au risque d'encourir lui-môme la 
peine de mort, fut chargé de les rendre à la vie et 
à la liberté en les conduisant jusqu'aux avant-postes 
espagnols. « Rien ne manqua à la grandeur de la 
scène, dit un historien de cette guerre, M. le colo- 
nel Fervel; on fit grâce aux émigrés prisonniers. Il 
fallait pour les rendre à l'ennemi éluder la loi ; cette 
tâche difficile et périlleuse fut confiée au jeune 
Lannes, et c'était ainsi que débutait dans sa carrière 
militaire, par une mission d'humanité, l'héroïque 
soldat de Montebello. » 

Parmi les premiers généraux de l'armée des Pyré- 
nées-Orientales, au milieu des revers dus en partie à 
leur incapacité, un seul, le vieux Dagobert, avait su 
acquérir la popularité par ses expéditions hardies sou- 
vent couronnées de succès. La conquête de la Cerdagne 
l'avait mis hors de pair. Mort d'épuisement et de fa- 
tigue à la fin de cette rude campagne, il avait été rem- 
placé par le général révolutionnaire Doppet, ancien 
médecin et romancier qui, envoyé dans la haute 
Cerdagne, perdit par ses lenteurs l'occasion d'agir. Il 
faillit être enveloppé par les troupes espagnoles, aux- 
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quelles il donna le temps d'accourir de tous côtés. 
Augereau détacha, pour le délivrer, la brigade Le- 
moiue qui enleva brillamment plusieurs positions 
mais se trouva bientôt compromise elle-même par la 
retraite précipitée deDoppet. Lannes, envoyé à cette 
occasion du centre à la droite de Tarmée, reçut alors la 
mission de dégager le général Lemoine, dont la ligne 
de retraite était coupée. Suivant, avec une colonne de 
douze cents hommes, les sentiers les plus difficiles et 
attaquant les Espagnols à la baïonnette, il parvint à 
percer le cordon de troupes qui interceptait les commu- 
nications de Lemoine, et permit à ce général de rentrer 
dans ses retranchements. Cette série d'engagements 
porte dans l'histoire le nom de bataille de RipolL 

Lannes passa alors dans la division Augereau, à 
laquelle il devait rester attaché pendant deux ans 
dans les Pyrénées et dans les Alpes. C'était, des trois 
divisions de l'armée des Pyrénées-Orientales, cellequi 
avait acquis et conservé la plus brillante réputation, 
en soutenant une lutte pénible dans la partie la plus 
accidentée et la plus désolée du théâtre de cette 
guerre. Voici, du reste, en quels termes le général 
Lamer, chef d'état-major général, s'exprimait sur le 
compte de Lannes, dans une note en date du 6 mes- 
sidor an m (26 juin 179S). 

(( Le chef de brigade Lannes, nommé à ce grade 
sur la proposition du général en chef Daoust. — 
Depuis les preuves de la plus grande valeur qu'il a 
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constamment données depuis le commencement de 
la guerre, ce chef de brigade n'a pas cessé de conti- 
nuer à donner à ses frères d'armes l'exemple des 
actions les plus intrépides et les plus sagement com- 
binées. Tout ce qu'on peut dire de lui est infiniment 
au-dessous de ce qu'il mérite. » 

Les historiens et les biographes, se copiant les uns 
les autres, ont semblé dire que Lannes avait été 
découvert par Bonaparte au début de la campagne 
de 1796. Napoléon lui-même, dans ses M émoi7*es dictés 
à Sainte-Hélène dit quïl avait trouvé Lannes chef 
de bataillon et qu'il le fit colonel. C'est une erreur, 
comme on va le voir, et la réputation du futur ma- 
réchal n'était plus à faire lorsqu'il fut remarqué en 
Italie par le général en chef Bonaparte. 

La Convention avait décrété l'amalgame des volon- 
taires et des troupes de ligne, à raison de deux 
bataillons de volontaires pour un bataillon de vieille 
infanterie formant ensemble une demi-brigade ; mais 
les opérations de l'armée des Pyrénées-Orientales 
avaient été trop actives et trop continues pour per- 
mettre d'y procéder à cet amalgame. Il devenait ce- 
pendant urgent d'aviser, car cette armée ne comptait 
pas moins de quatre-vingt-dix bataillons de volon- 
taires, dix-sept corps irréguliers, vingt-deux régi- 
ments d'infanterie de ligne d'un assez faible effectif 
et seulement deux demi-brigades de nouvelle forma- 
tion. Schérer, nommé général en chef en remplace- 
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ment de Pérignon, qui lui-même avait succédé provi- 
soirement à Dugommier, tué le 17 novembre 1794 à 
la bataille de la Montagne Noire, arrivant à Tarmée 
dans le mois de mai 1795, s'empressa d'activer l'or- 
ganisation des demi-brigades. La 105* fut alors for- 
mée des deux bataillons du Gers et d'un bataillon du 
53® régiment de ligne (ancien régiment à' Alsace) ; 
Lannes fut appelé à la commander, par un décret 
du 16 juin; il y retrouva ses compatriotes du Gers. 
Si donc sa carrière fut interrompue, comme l'affir- 
ment tant d'historiens, ce ne fut pas à ce moment; 
ce ne fut pas davantage lorsque, le traité de Bâle 
ayant mis fin à la guerre entre la France et l'Espagne, 
une partie de l'armée des Pyrénées-Orientales fut 
envoyée à l'armée d'Italie, dont Schérer prit le com- 
mandement. La 105® demi-brigade était alors comprise 
dans la division Augereau, qui vint former la droite de 
l'armée d'Italie. Cette division prit la part la plus glo- 
rieuse à la bataille de Loano, gagnée par Schérer ou 
plutôt par Masséna, qui en dicta le plan et en dirigea 
les mouvements principaux, le 23 novembre 1795. 
Dans le cours de la bataille, le général Banel, qui 
commandait une des colonnes de la division Augereau, 
ayant été blessé, Lannes prit sa place et enleva, les 
unes après les autres, quatre positions retranchées, 
défendues par lartillerie. « Le chef de brigade Lannes, 
dit Augereau dans son rapport, a parfaitement 
exécuté tous les mouvements dont était chargé le 
général Banel et s'est conduit avec autant d'intelli- 
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gence que de bravoure. Cet officier mérite les plus 
grands éloges et la reconnaissance nationale. » Le 
général Sctiérer rendait le même témoignage à la 
brillante conduite du chef de la 10S° demi-brigade. 
{Pièces justificatives B.) 

La victoire de Loano, glorieuse pour les troupes 
de Tarmée d'Italie et pour leurs chefs, fut une vic- 
toire stérile dont Schérer ne sut pas ou ne voulut pas 
profiter. Le manque de moyens de transport condamna 
l'armée d'Italie à l'immobilité. Il lui fallut prendre 
ses quartiers d'hiver « dans des localités où, faute de 
logements, dit le général Roguet dans ses Mémoires 
militaires^ les officiers comme les soldats s'installè- 
rent dans des trous creusés en terre, recouverts de 
branches d'arbres et de tiges de thym, où faute de 
paille, les uns et les autres couchèrent sur le sol, 
vivant sans pain ni vin de quelques distributions de 
viande ou de châtaignes ramassées au delà des avant- 
postes au milieu des coups de fusil ». 

Les loisirs de ce triste hiver furent consacrés à 
la réorganisation de l'armée. Le premier amalgame 
des volontaires et des troupes de ligne avait donné 
un nombre trop considérable de demi-brigades et des 
cadres hors de toute proportion avec le chiffre des 
combattants. Aussi un second amalgame avait-il été 
prescrit par le Directoire, dans le but de fondre trois 
par trois ou deux par deux, suivant leurs effectifs, les 
demi-brigades existantes. Le nombre des officiers qui 
furent mis en réforme par suite de ces opérations 
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s'éleva à vingt-trois mille. Un \4eux général nommé 
Fabrefond, respecté de tous, exécuta le travail pour l'ar- 
mée d'Italie, qui ne comprenait pas moins de soixante- 
seize corps de troupe différents. La di\âsion Augereau, 
à elle seule et pour un effectif de six mille neuf cents 
hommes, se composait de onze demi-brigades, deux 
détachements d'autres demi-brigades, quatre batail- 
lons de grenadiers, un de chasseurs et un de volon- 
taires non embrigadés. La 103® demi-brigade, une des 
plus fortes, ne comptait que quatre cent cinquante 
hommes. Les bataillons de chasseurs et de grenadiers 
furent dissous et les demi-brigades fondues entre elles. 
La lOS® fut ainsi versée dans la 99® qui, dans le nu- 
mérotage général prescrit à la suite du nouvel amal- 
game, prit le nméro 51, et comme Lannes était moins 
ancien que le chef de brigade de la 99% il fut mis à la 
suite. Telle était la position dans laquelle il se trou- 
vait quand Bonaparte vint prendre le commandement 
en chef de l'armée d'Italie {Pièces justificatives). 

Aux termes de l'arrêté du Directoire, les officiers 
mis à la suite devaient être réformés. L'armée allait 
donc perdre non seulement Lannes, mais encore 
Ranipon qui devait s'illustrer dès le début de la guerre 
par la défense de la redoute de Montelegino, et 
d'autres officiers supérieurs du plus haut mérite. 
Bonaparte prit sur lui de les conserver provisoire- 
ment, et c'est ainsi que Lannes resta à l'armée d'Italie 
comme chef de brigade à la suite dans la Si® demi- 
brigade. 
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L'attention du général en chef fut attirée sur lui, 
pour la première fois, au combat de Dego,le IS avril 
1796, le lendemain de la bataille de Millesimo. Bona- 
parte le distingua pour sa brillante bravoure dans le 
moment décisif où les Français, qui venaient d'être 
chassés du village de Dego par un retour offensif des 
Autrichiens, s'élancèrent à la baïonnette et rentrèrent 
en vainqueurs dans le village reconquis. Il le nomma, 
le soir même de cette journée du 15 avril, au com- 
mandement provisoire de la 69^ demi-brigade, dont 
le chef titulaire avait été tué le 13 à l'attaque du châ- 
teau de Cosseria. Junot, aide de camp de Bonaparte, 
chargé le lendemain de libeller la nomination se 
trompa et, au lieu de la 69®, il écrivit la 39® dont 
le chef venait d'être tué le matin. [Pièces justiftca" 
tives D). Or la 39'' avait un chef à la suite, Pourailly 
(tué plus tard à la bataille de Lonato) plus ancien 
que Lannes. Augereau, dans la division duquel était 
cette demi-brigade, réclama en faveur de Pourailly 
et obtint gain de cause. D'autre part, il avait été 
pourvu au commandement de la 69% en sorte que 
Lannes allait se trouver victime de l'erreur de Junot, 
lorsque les compagnies de grenadiers et de carabi- 
niers * des demi-brigades de l'armée furent groupées 
en bataillons et ces bataillons réunis pour former 
un corps d'avant-garde sous les ordres du général 
Dallemagne, Bonaparte donna à Lannes le comman- 

1. On appelait ainsi les compagnies d'élite des demi-brigades 
d'infanterie légère. 

2 
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dément des 6° et 7® bataillons de grenadiers et du 
4® de carabiniers. 

Le rôle de Lannes est désormais tracé. En atten- 
dant qu'il devienne un général de premier ordre, il 
sera le type des grenadiers de Tarmée, le héros des 
avant-gardes et l'homme des coups de main auda- 
cieux. Le premier il traversera avec les barques du 
pays les fleuves au cours large et rapide ; le premier 
il s'élancera au milieu d'une grêle de balles sur les 
ponts battus par la fusillade et la mitraille ; le premier 
il montera à l'assaut des villes défendues par une 
population fanatisée. Dans ce rôle glorieux, il va trou- 
ver un compagnon d'armes d'abord, un émule ensuite, 
un rival plus tard, presque un adversaire enfin, sous 
les formes afi'ectueuses d'une camaraderie, on pourrait 
même dire d'une amitié, contractée au milieu des 
dangers : Murât, qui est destiné à commander la ca- 
valerie de l'avant-gardé, comme Lannes en comman- 
dera les grenadiers, et qui lui disputera la faveur de 
Bonaparte. Dans la lutte qui s'engagera entre eux, 
Murât s'élèvera le plus haut sur l'échelle des gran- 
deurs, Lannes aura la première place dans Testime 
et dans l'amitié de l'Empereur. Mais procédons par 
ordre. 

Séparés des Piémontais par les batailles de Monte- 
notte et de Millesimo, réduits à leurs propres forces 
par l'armistice de Cherasco, conclu entre les Fran- 
çais et le roi de Sardaigne, les Autrichiens se sont 
repliés sur la Lombardie et couvrent la route de Milan. 



PYRÉNÉES-ORIENTALES. — ITALIE. 19 

Pour les y poursuivre, Tarmée française doit passer 
sur la rive droite du Pô, opération fort difficile, car 
le fleuve est profond et large de cinq cents mètres. 
Les Autrichiens, en se retirant, ont détruit tous les 
ponts, et ils surveillent tous les points de passage. 
Bonaparte les trompe en stipulant dans Tarmistice 
de Cherasco la faculté de se servir du pont de Va- 
lence pour traverser le fleuve ; puis il se porte sur 
Plaisance, franchissant seize lieues en trente-six 
heures avec trois mille cinq cents grenadiers et cara- 
biniers, appuyés par vingt-quatre pièces de canon. 

Lannes arrive le premier, le 8 mai au matin, avec 
neuf cents grenadiers qu'il embarque aussitôt sur le 
bac et sur quelques barques recueillies dans le pays. Il 
prend pied sur la rive ennemie en face de deux esca- 
drons de hussards autrichiens, les charge et les force 
à se retirer. Le gros de Tavant-garde le suit, et tan- 
dis que les pontonniers jettent un pont pour le reste 
de Tarmée, cette avant-garde, soutenue par la divi- 
sion Laharpe, marche sur le village de Fombio, situé 
à une lieue de Plaisance et occupé par la division 
autrichienne Liptaï. Les murs en sont crénelés, les 
rues barricadées. Sous la direction de Bonaparte lui- 
même, Lannes à gauche, Lanusse au centre, Dalle- 
magne à droite enlèvent le village, culbutent la divi- 
sion autrichienne et la poussent jusque sous les murs 
de Pizzighettone^ lui prenant tous ses canons, trois 
drapeaux et deux mille cinq cents hommes : Lannes 
est entré le premier dans Fombio. Pendant la nuit 



20 LE MARECHAL LANNES. 

qui suivit le combat, le général Laliarpe, rentrant 
d'une reconnaissance, est tué par ses propres soldats : 
cet accident cause un instant de désordre, prompte- 
ment réparé par Tintervention des grenadiers de 
Dallemagno et de Lannes. 

L'ennemi se replie sur TAdda : une avant-garde, 
formée du V régiment de hussards (bis) et des grena- 
diers, le poursuit vivement sur la route de Lodi 
(10 mai). La cavalerie autrichienne est culbutée et 
son infanterie mise en déroute sans pouvoir défendre, 
sur la rive droite de TAdda, la ville dans laquelle les 
Français pénètrent pêle-mêle avec les fuyards. La divi- 
sion autrichienne Sebottendorf , appuyée par une forte 
artillerie, borde la rive gauche. Malgré l'heure avan- 
cée, Bonaparte se décide à enlever le pont, que les 
Autrichiens n'ont pas eu le temps de détruire. La di- 
vision Masséna est massée dans la ville, vingt bou- 
ches à feu sont amenées sur la rive pour contrebattre 
l'artillerie autrichienne. Le 10® régiment de chasseurs 
à cheval est détaché sous les ordres du général Beau- 
mont, avec une batterie d'artillerie légère, pour fran- 
chir un gué à une demi-lieue au-dessus de Lodi; 
les grenadiers sont formés en colonne serrée le 
long du rempart qui borde la rivière. Bonaparte, 
voyant l'effet produit par ses canons, et l'infanterie 
autrichienne ébranlée près d'abandonner la position, 
fait battre la charge. La tête de colonne des grena- 
diers tourne à gauche et s'engage sur le pont. Accueil- 
lie par une grêle de balles, cette troupe hésite; Mas- 
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séna, Berthier, Cervoni, Dallemagne, Lannes se 
précipitent en avant et entraînent les grenadiers, qui 
franchissent le pont à la course, tombent sur tout ce 
qui résiste et enlèvent Tartillerie ennemie. Au même 
moment, le 10® chasseurs, traversant TAdda et suivi 
du 2S% prenait en flanc l'ennemi, qui se retirait en 
désordre par la route de Crémone. Ici encore, écri- 
vait Bonaparte, « Lannes était arrivé le premier sur 
la rive gauche de FAdda ». 

A la suite de ce brillant combat, Bonaparte entra 
triomphalement dans Milan, où il séjourna une dizaine 
de jours, afin de prendre les dispositions nécessaires 
pour le siège de la citadelle et de réorganiser l'armée, 
un peu mise en désordre par la rapidité de sa mar- 
che. Le général Kilmaine fut appelé au commande- 
ment de Tavant-garde, composée de quatre régiments 
de cavalerie et des huit bataillons de grenadiers et 
carabiniers de Dallemagne ; quatre de ces bataillons 
étaient sous les ordres de Lannes; les quatre autres 
étaient commandés par le général Gardane. 

Précédée par cette avant-garde, l'armée marchait 
sur Brescia, lorsque Bonaparte fut rappelé en toute 
hâte par la nouvelle d'une insurrection qui menaçait 
de gagner tous le pays. La cocarde tricolore avait été 
foulée aux pieds dans les rues de Milan; les insurgés, 
favorisés par une sortie de la garnison de la citadelle, 
s'étaient emparés de la porte de Pavie; toutes les 
campagnes de Milan à Pavie étaient soulevées. Bona- 
parte vint avec Lannes, à la tête de trois cents hommes 
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de cavalerie et d'un bataillon de grenadiers, rétablir 
Tordre dans la capitale de la Lombardie, puis il diri- 
gea Lannes sur Binasco, où un rassemblement de 
paysans s'était barricadé. Le village fut enlevé, les 
paysans mis en fuite après avoir perdu une centaine 
d'hommes tués, et Binasco fut brûlé pour l'exemple, 
par ordre du général en chef. Le foyer de Tinsurrec- 
tion était dans la ville de Pavie, dont la garnison, 
forcée de se réfugier dans la citadelle, s était vue ré- 
duite à capituler faute de vivres. Bonaparte, toujours 
accompagné de Lannes, s'y transporta avec cinq ba- 
taillons de grenadiers et deux régiments de cavalerie. 
Après une première sommation, le 6° bataillon de gre- 
nadiers, enfonçant les portes à coups de hache, péné- 
tra dans la ville sous une grôle de balles et de pierres ; 
un piquet de cavalerie se porta rapidement au pont 
sur le Tessin, faisant mine de couper la retraite aux 
paysans, qui s'enfuirent dans le plus grand désordre 
et gagnèrent la campagne où la cavalerie les sabra 
impitoyablement. 

Retourné à l'avant-garde pour le passage du Min- 
cie, Lannes enleva avec ses grenadiers le poste avancé 
qui défendait le pont de Borghetto. La place de Man- 
toue fut alors investie, et le général Sérurier fut 
nommé commandant des troupes du siège. Lannes, 
attaché à la personne du général en chef, fut particu- 
lièrement chargé de veiller à la sûreté du quartier 
général, avec trois bataillons de grenadiers, cinquante 
guides à cheval et un piquet de cinquante chevaux. 
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Cette mission avait acquis une haute importance par 
suite de la surprise de Valeggio, où Bonaparte avait 
failli être enlevé par la cavalerie autrichienne, et qui 
avait donné lieu à la création des guides. Le général 
en chef revint à Milan pour veiller aux communica- 
tions de l'armée, compromises par le brigandage et 
les assassinats qui se commettaient sur le territoire de 
Gênes et des fiefs impériaux. Lannes entra de vive 
force dans Arquata, avec une colonne mobile de 
mille hommes, fît passer par les armes un certain 
nombre de brigands et raser le château du marquis 
de Spinola, principal auteur des troubles. Il rejoi- 
gnit alors le quartier général devant Mantoue, d'où 
il écrivait à sa femme, le 12 juin 1796 : 

«... Tu me diras peut-être, ma bonne amie, que 
je ne te donne pas souvent de mes nouvelles ; ce sont 
les marches précipitées de l'armée qui m'en empê- 
chent. Depuis l'ouverture de la campagne, je n'ai pas 
eu une heure pour pouvoir t'écrire... La paix est faite 
avec le roi de Naples et le pape, et bientôt elle sera 
générale. Ce dernier donne beaucoup de millions. 
Nous avons oublié de Jui demander quelques béné- 
dictions. Mais c'est égal, nous n'avons pas oublié la 
plus précieuse, nous avons le petit bon Dieu qui 
nous en donnera tant que nous voudrons. Il m'est 
impossible de t'exprimer combien notre campagne a 
été brillante. Nous avons toujours battu l'ennemi; 
le débris de cette armée est au delà des montagnes 



24 LE MARECUAL LANNES. 

du Tyrol. Nous avons été obligés de l'abandonner : 
aujourd'hui nous nous amusons à faire le siège des 
places de Mantoue et de Milan. Dans la première il y 
a huit mille hommes, et dans la dernière deux mille, 
qui seront bientôt au pouvoir de la République, et 
alors ritalie nous appartiendra. » 

Lannes, en s'exprimant ainsi, ne prévoyait ni les pé- 
ripéties du siège de Mantoue, ni Castiglione, niRove- 
redo, ni Arcole, ni Rivoli, ni le Tagliamento... 
Bientôt une division fut organisée sous les ordres du 
général Vaubois, pour entrer en Toscane : Tavant- 
garde de cette division était commandée par Murât; 
Lannes en faisait partie avec le S® bataillon de grena- 
diers. Il en fut détaché le 29 juin avec trois cents gre- 
nadiers et soixante-quinze hussards pour aller sou- 
mettre la principauté de Massa-Carrara. Il devait 
faire prêter par les autorités serment d'obéissance à 
la République française, saisir toutes les propriétés 
et biens mobiliers appartenant au gouvernement, 
distribuer gratis au peuple les objets d'une valeur 
inférieure à deux cents livres, faire transporter le 
reste à Livourne et y renvoyer son détachement, 
pour rejoindre, tout de suite en poste le général en 
chef qu'il retrouva devant Mantoue, où il eut bientôt 
occasion de se distinguer. 

« Le 28 juillet, à onze heures du soir, lit-on dans les 
Mémoires de Masséna, trois mille hommes sortirent 
par la porte de Stradella ; .tous nos avant-postes se reti- 
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rèrent ; rennemi était à une portée de pistolet de nos 
batteries qui semblaient déjà enlevées, mais le brave 
5® bataillon de grenadiers (un de ceux que comman- 
dait Lannes) était là ; Tennemi, attaqué à son tour, fut 
mis en désordre et repoussé jusqu'aux portes de la ville 
après avoir perdu six cents hommes. » Le lendemain 
Lannes prit encore part à Tattaque dirigée par le géné- 
ral Dallemagne sur la gauche du camp retranché. Le 
5® bataillon de grenadiers avait pour chef Dupas, 
ancien soldat du régiment suisse de Châteauvieux, 
un des vainqueurs de la Bastille, qui devint plus tard 
général de division et fut à coup sûr un des plus 
braves et des plus illettrés parmi les généraux de la 
période impériale. 

Pour raconter cette partie de la vie de Lannes, il 
faudrait refaire le récit complet de la campagne d'Ita- 
lie de 1796. Le rôle de Lannes, au début de cette 
campagne, se trouve suffisamment résumé dans une 
lettre écrite par Bonaparte au Directoire après la 
bataille de Bassano, où, sur cinq drapeaux pris à l'en- 
nemi, Lannes en avait enlevé deux de sa main. « Je 
vous prie, disait à ce sujet le général en chef de l'ar- 
mée d'Italie, d'accorder le grade de général de bri- 
gade au chef de brigade Lannes; il est le premier qui 
ait mis en déroute les ennemis à Dego, qui ait passé 
le pont de Lodi et qui soit entré dans Bassano. » 

Lannes reçut à la bataille de Bassano une blessure 
légère, qui n'est pas portée sur ses états de service 
mais qui se trouve mentionnée dans le rapport de 
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Bonaparte. Quelques jours plus tard il fut blessé plus 
grièvement au combat de Governolo, dans lequel 
le général Bon, commandant provisoirement la di\'i- 
sion Augereau, battit complètement une colonne de 
quatre mille Autrichiens. Lannes fut alors obligé 
d'aller faire soigner sa blessure à Milan. Il ne tarda pas 
à revenir à Tarmée dans les conditions les plus glo- 
rieuses pour lui. Une nouvelle armée autrichienne 
était entrée en Italie sous les ordres du feld-maréchal 
Alvinzi, divisée en deux colonnes dont la plus nom- 
breuse, conduite par Alvinzi lui-même, avait été bat- 
tue par Bonaparte sur la Brenta, tandis que Tautre 
avait refoulé le général Vaubois à Rivoli et à la Co- 
rona. La situation était critique, Téchec de Vaubois 
força Bonaparte à reculer, quoique vainqueur, et à se 
retirer sur Vérone. C'est alors qu'il écrivit au Direc- 
toire : « L'armée d'Italie, réduite à une poignée 
d'hommes, est épuisée; les héros de Lodi, de Mille- 
simo, de Castiglione sont morts pour la patrie ou 
sont à l'hôpital. Il ne reste plus aux corps que leur 
réputation et leur orgueil. Joubert, Lannes, Lanusse, 
Victor, Murât, Dupuy, Rampon sont blessés. » 

Bonaparte essaya vainement d'enlever à Alvinzi 
la forte position de Caldiero. Laissant alors la garde 
de Vérone au général Kilmaine, il descendit la rive 
droite de l'Adige, traversa le fleuve à Ronco et enga- 
gea, le 15 novembre, la sanglante bataille d'Arcole. 
A la nouvelle du danger que courait l'armée, Lannes, 
dont la blessure saignait encore, avait quitté son lit et 



PYRÉNÉES-ORIENTALES. — ITALIE. 27 

était accouru auprès de Bonaparte. Il s'agissait d'enle- 
ver le village d'Arcole en traversant de vive force le 
ruisseau marécageux del'Alpone, sur le pont situé en 
avant de ce village. Lannes, à gauche, se porta sur le 
pont avec deux bataillons de la 58® demi-brigade. Auge- 
reau l'appuyait avec trois bataillons dela4o^ Accueil- 
lies par un feu meurtrier, les troupes de Lannes recu- 
lèrent; lui-même reçut deux nouvelles blessures et fut 
emporté àl'ambulance deRonco. A peine ses blessures 
étaient-elles pansées que la nouvelle arrive à Ronco 
d'un échec grave subi par la division Augereau. Ce 
général s'était vainement efforcé d'entraîner la colonne 
qui remontait la rive droite de l'Alpone sur la digue 
aboutissant au pont d'Arcole. Le feu de flanc qui 
partait de l'autre rive faisait reculer les plus braves. 
Augereau avait saisi un drapeau et s'était élancé sur 
la digue, mais ses soldats ne l'avaient pas suivi. Bona- 
parte à son tour, un drapeau à la main, avait renouvelé 
la tentative mais sans plus de succès. C'est à ce mo- 
ment que Lannes, qui était remonté à cheval, rejoignit 
la tête de la colonne. Il vit Bonaparte entraîné dans le 
mouvement de recul des grenadiers, précipité du haut 
de la digue dans le marais et dépassé par les Autri- 
chiens qui, dans un vigoureux retour offensif s'avan- 
çaient sur la digue. Ses aides de camp et plusieurs 
officiers l'entouraient, lui faisant un rempart de 
leur corps. Sans descendre de cheval, Lannes se met 
en tète des grenadiers, et, d'un mouvement irrésis- 
tible, refoule l'infanterie autrichienne jusqu'au pont. 



28 LE MARÉCHAL LANNES. 

et la contraint à le repasser. Il reçut là, sans quitter 
le lieu du combat, une nouvelle blessure. Bonaparte, 
dégagé pour ainsi dire du milieu des ennemis, fut 
retiré des marais. « Ce fut la journée du dévouement, 
a-t-il dit plus tard dans ses dictées de Sainte-Hélène ; 
Lannes était accouru de Milan : blessé à Governolo, 
il était encore souffrant; il se plaça entre l'ennemi et 
Napoléon, le couvrit de son corps, reçut trois bles- 
sures et ne voulut pas le quitter. » 

Le drapeau que Bonaparte avait porté sur la digue 
d'Arcole fut envoyé au Directoire. Plus tard, au mois 
de février 1798, le Corps législatif fit hommage de ce 
drapeau à Tancien général en chef de Tarmée d'Ita- 
lie, en mémoire de la glorieuse et sanglante bataille 
d'Arcole. Bonaparte le donna à Lannes et l'accompa- 
gna de la lettre suivante, datée du 18 pluviôse an VI 
(6 février 1798.) 

« Le Corps législatif, citoyen général, me donne 
un drapeau en mémoire de la bataille d'Arcole. 

» Il a voulu honorer l'armée d'Italie dans son géné- 
ral. Il fut un instant, aux champs d'Arcole, où la vic- 
toire incertaine eut besoin de l'audace des chefs. Plein 
de sang et couvert de blessures, vous quittâtes l'am- 
bulance, résolu de mourir ou de vaincre. Je vous vis 
constamment dans cette journée au premier rang 
des braves. C'est vous également qui le premier, à 
la tête de la colonne infernale, arrivâtes à Dego, 
passâtes le Pô et l'Adda. C'est à vous à être le dépo- 
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si taire de cet honorable drapeau, qui couvre de gloire 
les grenadiers que vous avez constamment comman- 
dés. Vous ne le déploierez désormais que lorsque tout 
mouvement en arrière sera inutile et que la victoire 
consistera à rester maître du champ de bataille. 

» BONAPARTE. » 

Longtemps conservé dans la famille du duc de Mon- 
tebello, ce drapeau a disparu sans qu'on puisse savoir 
au juste à quelle époque, soit qu'il ait été dérobé par 
un serviteur infidèle, soit qu'il ait été égaré et oublié. 
Détail qui paraît singulier au premier abord : le dra- 
peau porté à Arcole par Bonaparte était blanc ou du 
moins presque tout blanc. C'était le drapeau d'un des 
bataillons delà S® demi-brigade. Or, d'après un décret 
de 1794, si tous les drapeaux devaient porter les trois 
couleurs nationales, un seul par demi-brigade, appelé 
premier drapeau, présentait les dispositions actuelle- 
ment réglementaires, c'est-à-dire les trois couleurs 
disposées en zones verticales, bleu, blanc et rouge. 
Pour les autres drapeaux la fantaisie de chaque chef 
de corps se donnait libre carrière. Les drapeaux de 
la 5* demi-brigade, par exemple, étaient blancs avec 
de petits losanges bleus et rouges figurés dans les 
quatre angles. Tel fut en effet le drapeau porté par 
Bonaparte sur la digue d'Arcole, donné par le Direc- 
toire à l'ancien commandant en chef de l'armée d'Ita- 
lie et transmis par celui-ci au général Lannes, comme 
nous venons de le voir. 
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Après la victoire d'Arcole, Lannes fut retenu pen- 
dant quelque temps à Milan par ses blessures. Lors- 
qu'au mois de janvier 1797 Tarmée d'Alvinzi reprit 
les opérations offensives qui aboutirent cette fois pour 
elle aux défaites de Rivoli et de la Favorite, Lannes 
venait d'être envoyé à Bologne avec une colonne de 
deux mille hommes afin d'observer les troupes papales. 
Il en fut rappelé pour rejoindre, sur le bas Adige, la 
division Augereau et prit ainsi une part importante 
au combat d'Anghiari, dans lequel cette division, com- 
mandée provisoirement par le général Bon, battit le 
général autrichien Provera et le rejeta sur Mantoue, 
où il fut forcé de capituler. Lannes, dans cette cir- 
constance, fit mettre bas les armes à une troupe de 
quinze cents hommes. 

Lorsque la capitulation de Mantoue eut rendu 
Bonaparte définitivement maître du nord de l'Italie, 
il s'occupa de diriger une expédition contre le gou- 
vernement pontifical qui, malgré l'armistice signé par 
lui, n'avait cessé de tremper dans toutes les intrigues 
dirigées contre l'armée française. Le commandement 
de cette expédition fut donné au général Victor, ayant 
sous ses ordres : une avant-garde dont Lannes était 
le chef, deux demi-brigades d'infanterie et la légion 
lombarde du général Lahoz, récemment levée dans 
les pays conquis. L'avant-garde de Lannes se com- 
posait elle-même de deux demi-brigades, dont une 
d'infanterie légère, deux escadrons du T hussards (ô/.ç), 
deux pièces d'artillerie légère et deux pièces d'artil- 
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lerie à pied dont un obusîer. Les hostilités commen- 
cèrent le 3 juin 1797. Un rassemblement de paysans 
armés bordait le cours du Senio. Lannes, avec son 
avant-garde, remonta cette rivière pendant une heure 
et demie, la traversa à gué à la pointe du jour et vint 
se placer derrière les troupes pontificales en leur cou- 
pant le chemin de Faënza, tandis que la légion lom- 
barde, franchissant le pont, les abordait de front. Prise 
entre deux feux, cette multitude, malgré la présence 
du cardinal général, fut culbutée et mise en fuite après 
avoir perdu cinq cents hommes tués, mille prison- 
niers, huit drapeaux et quatorze pièces de canon. 
Lannes se porta alors sur Faënza, dont il trouva les 
portes fermées et les murs garnis d'une populace ras- 
semblée au son du tocsin. Deux ou trois coups de 
canon suffirent pour enfoncer les portes, et les sol- 
dats entrèrent dans la ville au pas de charge. Toute 
résistance cessa. 

L'armée régulière, forte de dix à douze mille 
hommes et commandée par le général autrichien 
CoUi, fut encore plus facile à vaincre. Elle s'était 
retranchée à une lieue en avant d'Ancône, dans une 
bonne position garnie d'artillerie. L'armée française 
s'arrêta pour prendre ses dispositions d'attaque. Pen- 
dant ces mouvements préparatoires, il arriva à Lannes 
une assez plaisante aventure, dont j'emprunte tex- 
tuellement le récit aux Mémoires du duc de Raguse. 

« Lannes s'était avancé au bord de la mer, et au dé- 
tour du chemin il se trouva face à face avec un corps 
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de cavalerie ennemie, d'environ trois cents chevaux, 
commandé par un seigneur romain. Lannes avait 
avec lui deux ou trois officiers et huit ou dix ordon- 
nances ; à son aspect, le commandant de cette troupe 
ordonna démettre le sabre à la main. Lannes, en vrai 
Gascon, paya d'effronterie ; il courut au commandant 
et d'un ton d'autorité il lui dit : 

» — De quel droit, monsieur, osez-vous faire mettre 
le sabre à la main? Sur-le-champ, le sabre dans le 
fourreau. 

» — Subito, répondit le commandant. 

» — Que Ton mette pied à terre et que l'on con- 
duise ces chevaux au quartier général. 

» — Adesso! reprit le commandant. 

» Et la chose fut faite ainsi. Lannes me dit le soir : 

» — Si je m'en étais allé, les maladroits m'au- 
raient lâché quelques coups de carabine; j'ai pensé 
qu'il y avait moins de risque à payer d'audace et dïm- 
pudence. » 

Ancône et Lorette furent occupées par les Français ; 
l'avant-garde de Lannes parvint à trois jours de 
marche de Rome ; la paix fut conclue à Tolentino 
avec le Saint-Siège. La division Victor, dans laquelle 
Lannes comptait toujours, occupa une partie des 
Ltats pontificaux. Les hostilités furent reprises dans 
le nord de l'Italie ; l'armée, renforcée de deux divi- 
sions marcha contre les troupes amenées d'Allemagne 
par l'archiduc Charles, et cette nouvelle campagne 
aboutit aux préliminaires de paix de Leoben, signés 
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à quelques lieues de Vienne. Bonaparte vint alors^ 
en attendant les négociations pour la paix définitive, 
installer son quartier général au château de Monte- 
bello près de Milan, où il demeura jusqu'à la signa- 
ture du traité de Campo-Formio. Pendant ce séjour, 
Lannes fut investi plusieurs fois de missions de con- 
fiance. C'est ainsi qu'il fut envoyé, avec une colonne 
mobile^ sur les frontières de la république de Gênes, 
afin de pouvoir, si cela devenait nécessaire, interve- 
nir dans les événements qui amenèrent le renverse- 
ment du gouvernement oligarchique de ce pays et 
lui substituèrent une démocratie. La France était 
représentée à Gênes par le ministre Faypoult, qui se 
plaignit sans doute des procédés de Lannes à son 
égard, car Bonaparte lui écrivait le 20 septembre 1797 : 
« J'ai reçu la réponse que Lannes vous a faite. C'est 
une mauvaise tête, mais bon garçon et brave. Je lui 
écris pour l'instruire qu'il doit se conduire avec plus 
de civilité et d'égards envers un ministre de la répu- 
blique. » 

Lannes était d'ailleurs en très grande faveur auprès 
de Bonaparte qui, après la signature du traité, l'em- 
mena avec lui à Rastadt pour l'ouverture du congrès. 
Il le désigna ensuite un des premiers pour faire par- 
tie de l'armée expéditionnaire d'Egypte. Il le mit 
même dans le secret de cette expédition et l'envoya 
à Lyon pour activer les mouvements de troupes et 
de matériel, ainsi que les envois d'argent, dirigés sur 
Marseille et sur Toulon. Bonaparte n'eut qu'à se 

3 
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louer dans cette circonstance de la discrétion et du 
dévouement de Lannes, qui partit pour Marseille 
lorsque les préparatifs furent plus avancés : de là il 
continua de rendre compte au général en chef de 
tout ce qui concernait l'expédition. 



II 



EGYPTE ET SYRIE. 

Expédition d'Egypte. — Prise de Malte. — Marche sur le Caire. 
— Mécontentement général de l'armée. — Faveur de Lannes. — 
Expédition de Syrie. — Prise de Jaffa. — Siège de Saint-Jean- 
d'Acre. — Assaut du 28 mars. — Assaut du 8 mai. — Mort du 
général Rambeaud. — Lannes blessé et général de division. — 
Un capitaine de grenadiers. — Le relai de poste en 1809. — 
Dévouement et reconnaissance. — Bataille d'Aboukir. — Siège 
du fort d'Aboukir. — Lannes blessé de nouveau. — Déboires et 
chagrins. — Départ d'Egypte avec Bonaparte. 

Lannes n'eut pas tout d'abord de commandement 
déterminé dans l'armée d'Egypte; il se trouvait, 
comme il l'avait déjà été plusieurs fois et comme il 
le fut encore assez souvent dans le cours de sa car- 
rière, attaché au quartier général. Il fit en consé- 
quence la traversée auprès de Bonaparte sur le vais- 
seau V Orient, L'escadre mit à la voile, le 19 mai 1798, 
de la rade de Toulon. Après avoir croisé vainement 
à hauteur de la Sardaigne pour attendre le convoi 
parti de Civita-Vecchia, elle se rencontra avec ce 
convoi en vue de Malte le 9 juin. Le conseil de l'Ordre 



36 LE MARÉCHAL LANNES. 



ayant rejeté les sommations qui lui étaient adressées 
Bonaparte débarqua, le 10 à la pointe du jour, avec 
trois mille hommes répartis en plusieurs colonnes. 
Une de ces colonnes était commandée par Lannes ; 
Marmont, alors colonel aide de camp de Bonaparte, 
en dirigeait Tavant-gardc ; elle repoussa victorieuse- 
ment une sortie tentée par les troupes de FOrdre. 
Après la capitulation de la place de la Valette et 
Feutrée de Tescadre dans le port, Lannes fut nommé 
au commandement d'une brigade de la division 
Kléber. 

L'armée comprenait cinq divisions d'infanterie, 
commandées par les généraux Desaix, Kléber, Menou, 
Reynier et Bon. La cavalerie, placée sous les ordres du 
général Alexandre Dumas, se composait de sept régi- 
ments, dont cinq de dragons, répartis en quatre bri- 
gades. La brigade de Lannes était formée des 23® et 
IV demi-brigades de ligne. C'est à la tête de ces deux 
corps de troupes qu'il participa à la prise d'Alexan- 
drie, à la marche sur le Caire et aux batailles de 
Chebreiss et des Pyramides. Le rôle rempli par lui 
fut tout d'abord secondaire, et s'il grandit dans 
l'estime de Bonaparte, ce fut par suite de circons- 
tances particulières assez curieuses à approfondir. 
Lorsque l'escadre était partie de Toulon, le but de 
l'expédition était inconnu de tous, à l'exception d'un 
très petit nombre d'initiés. L'attrait du mystère, 
l'espoir qu'avec un chef aussi actif que l'était Bona- 
parte l'absence ne serait pas de longue durée, l'appât 
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d'une aventure lointaine, chez quelques-uns peut-être 
lespoir d'une fortune facile à conquérir, excitaient 
dans tous les rangs de Tarmée et notamment parmi 
les officiers un certain enthousiasme qui ne résista 
guère aux premières épreuves de la traversée, ralen- 
tie par le mauvais temps et par la nécessité de croi- 
ser devant Cagliari. « On commençait à être las de la 
mer ; la gêne continuelle qu'on éprouvait dans des 
bâtiments encombrés, écrivait un des membres de 
l'expédition % les privations dont le nombre aug- 
mentait tous les jours, avaient guéri la plupart des 
premiers mouvements d'enthousiasme. Les provisions 
fraîches étaient en partie épuisées, l'eau mal soignée 
commençait à se corrompre. La vue de la terre 
ranima les esprits qui commençaient à s'abattre; il 
était temps cependant que nous arrivassions à Malte. » 
L'aspect de l'Egypte et les marches pénibles qui 
suivirent la prise d'Alexandrie pour atteindre le 
Caire ramenèrent le découragement. Il fallut débuter, 
avant de gagner la rive du Nil, par la traversée d'un 
désert de quatorze lieues de longueur sur un sol sablon- 
neux et mouvant, sans abri contre les rayons d'un 
soleil ardent, sans eau et sans pain. A des journées 
accablantes succédaient des nuits sans sommeil : la 
souffrance des troupes était extrême. La vue du Nil, 
qui dans cette saison ressemblait à un chétif ruisseau 

1. Le savant physicien Malus, alors capitaine du génie (Extrait de 
l'Agenda sur lequel cet officier nota toutes ses impressions pendant 
les campagnes de l'armée d'Orient). i 
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charriant une eau sale et bourbeuse, augmenta le 
mécontentement général. « L'armée, dit Napoléon 
dans ses Mémoires^ était frappée d^une mélancolie 
vague que rien ne pouvait surmonter. Elle était 
attaquée du spleen. Les soldats commençaient à faire 
de la politique, à s'exaspérer, à se lamenter sur la fâ- 
cheuse position de Tarmée. Que sommes-nous venus 
faire ici? s'écriaient-ils. » — « La campagne que nous 
venons de faire, écrivait un officier de Tétat-major 
même de Bonaparte, est sans contredit la plus pénible 
qu'auront jamais faite les Français. Nos marches 
forcées dans le désert sous un ciel brûlant, sur un 
sable plus brûlant encore, notre disette d'eau pen- 
dant cinq jours, de pain pendant quinze, de vin pen- 
dant trois mois, sans cesse au bivouac exposés à une 
rosée perfide qui aveuglait les imprudents, tout cela 
est bien plus terrible que les batailles et les sièges... » 
Des soldats épuisés par ces marches continuelles 
tombèrent de faiblesse raides sur la poussière; 
d'autres se donnèrent la mort en présence de Bona- 
parte, lui disant : « Voilà ton ouvrage ! » On vit même 
des généraux jeter leurs chapeaux bordés à terre, les 
fouler à leurs pieds au milieu d'un torrent d'impré- 
cations, dire aux troupes que le Directoire les avait 
déportés en haine de leurs chefs, pour les craintes 
qu'ils lui inspiraient. Cela alla même plus loin, et il 
fut question de déclarer au général en chef que 
l'armée ne dépasserait pas le Caire *. 

1 . Souvenirs inédits de Desgeneiles, 
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L'occupation de cette ville ne calma pas les mécon- 
tentements : elle ne rappelait en rien aux soldats et 
aux officiers les belles villes d'Italie. « On sentit dès 
lors, dit encore Tofficier que j'ai déjà cité % qu'il 
fallait renoncer aux habitudes européennes et prendre 
les usages du pays. Malheureusement, dans ces pre- 
miers moments, on avait tout le désagréable des 
mœurs turques sans en avoir les douceurs. Comme 
toutes les privations se présentèrent à la fois, elles 
nous furent plus sensibles et nous rendirent à charge 
les premiers instants d'oisiveté auxquels nous nous 
livrâmes. » 

« C'est avec le dégoût dans l'âme, écrivait de son 
côté un commissaire des guerres, que toute l'armée 
est arrivée ici ; elle avait placé toute son espérance 
dans cette ville : combien elle a été trompée ! L'unique 
désir des généraux et même des soldats est de s'en 
retourner ^. » 

Cette disposition de l'armée et des généraux, encore 
aggravée par la nouvelle de la bataille navale d'Abou- 
kir et de la perte de la flotte, les murmures et les 
complots, rien n'avait échappé à Bonaparte. Voyant 
les progrès du mal, il résolut d'y couper court : il fit 
inviter à dîner par le général Dugua tous les géné- 
raux qui se trouvaient au Caire, et s'étant rendu à 
cette réunion, il adressa aux mécontents, sans les 

1. Malus. 

2. Lettres de Varmée (VÉgypte^ saisies en mer et publiées par le 
gouvemeoient anglais. 
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désigner nominativement, les avertissements les plus 
sévères : « Je sais, dit-il, que plusieurs généraux 
font les méchants et prêchent la révolte: qu'ils y 
prennent garde! La distance d'un général et d'un 
tambour à moi est la même en certain cas, et si ce 
cas se présentait, je ferais fusiller Tun conmie l'autre. » 
Un silence respectueux suivit les paroles du général 
en chef. Bonaparte ne se borna même pas à cet aver- 
tissement général, et les plus compromis ne perdirent 
rien pour attendre. Ayant fait appeler à Gisëh un des 
principaux, celui qui passait pour avoir accepté le 
rôle d'orateur et de porteur de l'ultimatum à signifier 
au général en chef : « Je sais, lui dit-il, ce qui a été 
délibéré et arrêté par des têtes delà force de la vôtre, 
et cependant le rôle dont ils vous ont chargé prouve 
combien ils se reposent sur votre simplicité. Si vous 
eussiez eu le malheur de me signifier de ne pas dé- 
passer le Caire, je vous aurais, sans autre formalité, 
fait fusiller à mes pieds... Cela terminé, je vous aurais 
fait juger par les grenadiers de l'armée et j'aurais 
couvert d'opprobre votre mémoire* !... » 

Causant plus tard avec Murât qui, après avoir 
marqué parmi les plus mécontents, avait pris son 
parti et se signalait au contraire par son entrain, 
Bonaparte s'écria tout à coup en souriant : « Dire 
que j'ai failli faire tomber cette belle tête! j'en aurais 
été au regret, mais je l'aurais fait sans hésitation. » 

1. Souvenirs de Desgenettes, tome HI, inédit. 
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Et il prouva à Murât qu'il était parfaitement au cou- 
rant de ce qui s'était passé... Au sortir de cet entre- 
tien, Murât le raconta à son aide de camp Colbert et 

lui dit : « Je suis sûr que c'est ce b de Lannesqui 

a vendu la calebasse * ! » Était-ce réellement Lannes 
qui avait révélé à Bonaparte les agissements d'un 
rival qu'il jalousait de plus en plus? Rien ne l'indique, 
si ce n'est le dire de ce rival lui-même, suspect tout 
au moins de prévention contre un camarade dont 
il payait de retour les sentiments à son égard, mais 
il semble résulter de là que, si conformément à 
certaines assertions % Lannes partagea tout d'abord 
le mécontentement des autres officiers généraux, il 
ne prit du moins aucune part trop visible aux menées 
qui causèrent l'irritation de Bonaparte. Il avait d'ail- 
leurs le caractère assez fortement trempé pour ne pas 
éprouver longtemps les faiblesses auxquelles n'échap- 
pèrent pas plusieurs des plus vaillants, et l'esprit assez 
fin pour ne pas se compromettre par des plaintes 
inutiles. Soit par nature, soit par sagesse, sa belle 
humeur ne tarda pas à prendre le dessus et plaida 
pour lui auprès du chef de l'expédition plus encore 
que son éclatante bravoure. Kléber et Menou avaient 
été blessés à l'assaut d'Alexandrie et remplacés pro- 
visoirement à la tête de leurs divisions par les géné- 
raux Dugua et Vial. Ce dernier ayant été envoyé à 

1. Souvenirs inédits du général Edouard de Colbert. 

2. Desgenettes, Souvenirs déjà cités, général Damas, lettre à Kléber 
saisie par la croisière anglaise et publiée à Londres. 
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Rosette pour gouverner la province, Lannes fut in- 
vesti le 26 juillet, du commandement de la division 
Menou, qu'il conserva jusqu'à son départ d'Egypte. 
Les historiens qui le rangent parmi les mécontents 
disent qu'il manifesta l'intention de refuser ce com- 
mandement : j'ai peine à le croire. Le mécontente- 
ment de Lannes, conséquence de son caractère ardent 
et sensible, n'aurait pas tenu un instant devant un 
mot aimable du général Bonaparte, de même que 
plus tard le maréchal Lannes ne résista jamais à une 
bonne parole de l'empereur Napoléon. 

La division Menou se composait de la 22* demi- 
brigade légère, des 13® et 69® de ligne : elle resta au 
quartier général sous la main de Bonaparte et con- 
courut puissamment à la répression de la révolte du 
Caire en dispersant les rassemblements de paysans 
qui venaient au secours des révoltés. Par un ordre 
en date du 1®' février 1799, Bonaparte donna en toute 
propriété à Lannes la maison que celui-ci habitait au 
Caire. Murât et Dommartin, commandant l'artillerie 
de l'armée, furent l'objet de la même faveur, ac- 
cordée à ces trois généraux « à titre de gratification 
extraordinaire pour les services qu'ils avaient rendus 
dans la campagne et les dépenses qu'elle leur avait 
occasionnées ». 

Bonaparte gratifia bientôt Lannes d'une faveur plus 
sérieuse en lui laissant le commandement de . l'an- 
cienne division Menou, pour l'expédition de Syrie. Il 
avait résolu de prévenir par l'oflensive, en se portant 



EGYPTE ET SYRIE. 43 

en Syrie, les préparatifs d'invasion dirigés contre 
rÉgypte par la Turquie avec Taide de l'Angleterre. 
L'armée qu'il organisa dans ce but se composait de 
quatre divisions d'infanterie, commandées par Klé- 
ber, Reynier, Bon et Lannes, une brigade de cava- 
lerie sous les ordres de Murât et cinquante-deux 
pièces de campagne. Sa vaste imagination ne rêvait 
rien moins, après avoir imposé à la Porte une paix 
glorieuse pour la France, que de marcher sur les 
Indes et d'en chasser les Anglais. La résistance de 
Saint-Jean-d'Acre déjoua ces calculs grandioses. L'ex- 
pédition de Syrie n'en fut pas moins pour les armes 
françaises la source d'une gloire dont une bonne partie 
est restée attachée à la mémoire de Lannes. Les di- 
visions Reynier et Kléber avaient ouvert la route à 
l'armée par la défaite des Turcs à El-Arisch et la prise 
de cette place, clef du désert qui sépare l'Egypte de 
la Palestine. Bonaparte partit du Caire le 7 février, 
emmenant les divisions Bon et Lannes, et campa avec 
elles à El-Khankah, le 10 à Belbeys, le 11 sous les 
palmiers de Koragon, d'où les nouvelles reçues do 
Reynier le déterminèrent à se porter rapidement de 
sa personne sur El-Arisch. Il y arriva le 15 : les divi- 
sions Bon et Lannes l'y rejoignirent les 17, 18 et 
19 février. La place d'EI-Arisch ayant capitulé le 20, 
l'armée partit le 22 avant le jour, afin de franchir le 
désert qui sépare cette place de celle de Gaza et se 
termine à Khan-Younès (à quatre kilomètres de 
Gaza). Kléber prit l'avant-garde avec sa division et 
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s'égara. Ralliée par Napoléon et rejointe par le reste 
de l'armée, cette division s'arrêta, le 23 au soir, au 
puits de Zâoug. Le lendemain 24, Lannes prit à son 
tour l'avant-garde et parvint à Khan-Younès. Le 23, 
on se trouva en présence de J'armée turque, com- 
mandée par Abdallah-Pacha, qui couvrait la ville de 
Gaza. Bonaparte disposa ses troupes pour l'attaque; 
il donna la gauche à Kléber, le centre au général Bon, 
la droite à la cavalerie de Murât, que soutenait en 
arrière l'infanterie de Lannes formée en carrés. L'en- 
nemi ne tint pas, et après un combat d'arrière-garde 
court mais vif entre les mameluks et la cavalerie de 
Murât, il battit en retraite vers la Palestine. Gaza fut 
occupée sans coup férir; l'armée y séjourna pendant 
quatorze jours, vivant dans l'abondance, mais prélu- 
dant aux scènes de Jaffa par le pillage et incendiant 
les oliviers qui formaient la richesse du pays. Enfin, 
après avoir trouvé dans les couvents des moines de 
Ramleh des ressources précieuses pour subsister, 
l'armée campa le 3 mars devant les murs de Jaffa, où 
s'était réfugié Abdallah avec toute son infanterie. La 
division Lannes à gauche, la division Bon à droite, 
commencèrent le siège, que la division Kléber couvrit 
sur la route de Saint-Jean-d'Acre, Reynier restant en 
réserve à Ramleh sur celle de Gaza. 

La place fut reconnue dans la journée du 4 ; on 
construisit dans la nuit du 4 au 5 trois batteries, dont 
une de brèche, armées ensemble de vingt pièces : la 
batterie de brèche était à cent quarante mètres de la 
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place. Le génie ne construisit pas de tranchées, mais 
seulement deux petites places d'armes sur les flancs de 
la batterie de brèche : l'abri fourni par les bois d'oran- 
gers parut suffisant pour couvrir les communications. 
La garde des batteries n'était pas assez nombreuse : 
elle fut surprise par une sortie des assiégés ; plusieurs 
soldats furent tués, et leurs têtes, rapportées dans la 
ville, furent exposées sur les remparts. L'ardeur des 
troupes turques redoubla. 

Le 6 mars, après un tir de quelques minutes, un 
parlementaire fut envoyé au commandant de Jafl'a 
pour le sommer de se rendre : ce parlementaire et 
son trompette furent massacrés, et leurs têtes allèrent 
rejoindre sur les remparts celles des soldats tués la 
veille, tandis que leurs cadavres étaient jetés en 
avant de la batterie de brèche. Aussitôt le feu reprit 
avec violence. Au bout de quatre heures la brèche 
était praticable : la charge sonna, et Lannes qui, à la 
tête de la 22* légère, en colonne derrière un pli de 
terrain, attendait le signal, s'élança suivi des autres 
régiments de sa division. Il franchit la brèche, tra- 
versa une haute tour qui la dominait et, s'étendant à 
droite et à gauche en occupant toutes les tours, il 
parvint à la citadelle, dont il s'empara. En même 
temps, sur la droite, la division Bon, profitant du 
désordre occasionné par l'assaut, escaladait les rem- 
parts avec des échelles. « La ville, dit Bonaparte, 
éprouva toutes les horreurs d'une ville prise d'as- 
saut. » Les scènes qui suivirent l'assaut de JafTa, 
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figurent en effet parmi les plus terribles de ce genre. 
Les soldats, répandus de toutes parts et furieux du 
meurtre des parlementaires, égorgeaient hommes, 
femmes, vieillards, enfants, chrétiens, turcs; tout ce 
qui avait figure humaine était victime de leur rage. 
« Il devint impossible aux généraux français, dit un 
historien, de faire entendre la voix de Thumanité, de 
faire respecter leur autorité. Les soldats ne s'arrê- 
tèrent que lorsqu'ils furent las de tuer et épuisés par 
la fatigue. » Ils avaient du moins pour excuse la fureur 
excitée en eux par la vue des tètes de leurs cama- 
rades exposées sur les remparts et le meurtre des 
parlementaires. Mais le massacre des prisonniers 
ordonné de sang-froid et par raison d'Etat, ne saurait 
trouver d'excuses. « Les débris de la garnison, réfu- 
giés dans les mosquées, avaient mis bas les armes en 
demandant quartier : on les amena devant le général 
en chef, qui s'entretenait avec le général Lannes, assis 
sur une petite pièce de 3, devant la principale brèche. 
Les Égyptiens furent soigneusement séparés des Mau- 
grabins. Albanais et autres soldats de diverses na- 
tions, et ceux-ci furent confiés à la garde d'un fort 
détachement. Trois jours après ils furent passés 
par les aripes! On ne pouvait, dit-on, s'embarrasser 
de ces prisonniers pour marcher sur Saint-Jean- 
d'Acre : leur nourriture eût augmenté les difficultés 
que l'armée avait à surmonter et, d'un autre côté, si 
on les avait renvoyés sur parole, ils seraient allés 
grossir le nombre déjà supérieur de l'ennemi. Ne 
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pouvant ni les nourrir ni les renvoyer libres sans 
compromettre également le salut de Tarmée, on les 
tua : ils étaient au nombre de quatre mille *. » 

C'est à Jaffa que la peste, qui couvait depuis quel- 
que temps dans Tarmée, éclata ouvertement et qu'il 
devint impossible de dissimuler ses ravages. Ce mal 
contagieux fut propagé, dit-on, par les étoffes arra- 
chées, lors du pillage, du fond des demeures où elles 
étaient entassées depuis nombre d'années. 

Dès le lendemain de la prise de Jaffa, Kléber se 
porta en avant. Les divisions Lannes et Bon partirent 
le 14 mars pour le rejoindre. Le 15, l'avant-garde se 
heurta à la cavalerie d'Abdallah, soutenue par quatre 
mille Naplousains en bataille au caravansérail de Quâ- 
quoum, parallèlement à la route. Il fallut, pour atta- 
quer l'ennemi, opérer un mouvement de conversion 
à droite, l'aile gauche en avant. La division Lannes 
formait la droite, Kléber la gauche, et Bon le. centre. 
L'ennemi fut débusqué de toutes ses positions, mais 
la division Lannes se laissa emporter par trop d'ar- 
deur et suivit imprudemment les Naplousains dans la 
montagne ; il en résulta une échauffouréedans laquelle 
fut tué le chef de brigade de la 69® et où la division, 
repoussée jusqu'à l'entrée des montagnes, eut une 
soixantaine d'hommes tués avec près de trois cents 
blessés. Les Naplousains perdirent près de mille 
hommes, mais ce demi-succès excita leur enthou- 
siasme et leur ardeur. 

1. Victoires et conquêtes. 
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Le 17 mars, la division Lannes s'empara, près une 
légère résistance, de la petite ville de Hayfà, située 
au bord de la mer, à Tembouchure de la rivière de 
Keysoun et au pied du mont Carmel. Le port de 
Hayfà était nécessaire à Bonaparte pour recueillir la 
flotte partie de Jaffa. Malheureusement deux vais- 
seaux anglais, mouillés dans le port de Saint-Jean 
d'Acre, donnèrent la chasse à cette flotte et s'empa- 
rèrent des bâtiments qui portaient le gros matériel 
de siège. Des ponts furent jetés successivement sur 
le Keysoun et sur le Belus, et, le 19 mars au matin, 
l'armée s'établit sur le coteau de Turon, en face de 
Saint-Jean-d'Acre. La place fut investie le jour même. 
La division Reynier occupa la gauche, la division 
Kléber fut portée à droite, les divisions Bon et 
Lannes, ayant entre elles le quartier général et le 
parc, formèrent le centre. La tranchée fut ouverte 
le 21. Huit batteries construites immédiatement 
ouvrirent leur feu le 23 mars. 

Lesiège de Saint-Jean-d'Acre, que nous n'avons pas 
à raconter ici en détail, dura du 19 mars au 21 mai. 
L'absence de pièces de gros calibre, le fanatisme des 
Turcs, l'énergie féroce de Djezzar- Pacha, l'habileté 
de l'ingénieur émigré Phélippeaux, le ravitaillement 
incessant de la place par les flottes turque et an- 
glaise, furent les principales causes de l'échec éprouvé 
devant Saint-Jean-d'Acre par Bonaparte. Lannes ne 
prit aucune part aux combats et batailles livrés pen- 
dant le siège aux troupes de secours, tels que les com- 
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bats de Nazareth et de Safer et la bataille du Mont- 
Thabor. En revanche, il eut un rôle considérable à 
remplir dans les opérations du siège, sa division et 
celle de Reynier n'ayant jamais quitté leurs positions 
devant Saint-Jean-d'Acre. Trois grands assauts furent 
donnés à la place, le 28 mars, les 7, 8, et 10 mai. 
Lannes avait dirigé le premier de ces assauts, donné 
par les grenadiers de la 69° demi-brigade, dont une 
trentaine parvinrent à se loger à l'étage inférieur 
d'une tour et en furent chassés par les matières incen- 
diaires que les assiégés firent pleuvoir sur eux. C'est 
dans cet assaut que fut tué le jeune capitaine d'état- 
major de Mailly Château-Renaud, qui avait pénétré 
dans la place et gisait à terre, blessé au pied par une 
balle, lorsque les Turcs lui tranchèrent la tète. 

L'assaut du 7 mai donna aux assiégeants la pos- 
session de cette fameuse tour qui avait déjà coûté 
tant de peines et tant de sang. Les généraux Bon, 
Rampon et Vial y combattirent à la tête des 18* et 
32° demi-brigades : le chef de la 18% Boyer, fut tué 
avec dix-sept de ses officiers et plus de cent cin- 
quante soldats de sa demi-brigade ! Le 8 mai au matin 
l'artillerie française ouvrit une violente canonnade ; 
après deux heures de feu trois brèches furent pra- 
tiquées à la courtine : Lannes reçut l'ordre de con- 
duire sa division à l'assaut. « L'intrépide général, dit 
l'historien que j'ai déjà cité, y marche avec joie, 
précédé de ses éclaireurs et de ses grenadiers, à la 
tète desquels se place le général Rambeaud. Ram- 

4 
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beaud et Laniics suvancent au pas de charge, leurs 
soldats se jettent dans les boyaux, escaladent le rem- 
part, et deux cents grenadiers, que précède toujours 
le valeureux Ranibeaud, pénètrent enfin dans la 
place. » 

Des cris de victoire se font entendre dans toute 
Tarméc, témoin de ce brillant succès. Tout à coup les 
grenadiers s'arrêtent : un obstacle inattendu s'est 
dressé devant eux. C'est une seconde enceinte cons- 
truite parTingénieur Pliélippeaux, en arrière delà pre- 
mière. En môme temps un feu très vif de mousque- 
terie, prenant la brèche à revers, accueille les colonnes 
qui marchaient au soutien des premiers grenadiers : 
les troupes qui se tenaient sur la brèche redescendent 
dans le fossé; celles qui occupaient l'ancien rempart 
reculent à leur tour. Ranibeaud et ses deux cents gre- 
nadiers, qui étaient parvenus à escalader le rempart 
de la deuxième enceinte, abandonnés à eux-mêmes, 
sont réduits à s'enfermer dans une mosquée, où ils 
se défendent avec fureur contre la garnison doublée 
par les renforts arrivés le matin môme de Rhodes. 
Le général Ranibeaud est tué avec un grand nombre 
de ceux qui l'accompagnaient : le reste se rend au 
Commodore Sidney Smith, accouru avec un détache- 
ment de soldats anglais pour les soustraire à la féro- 
cité de Djezzar. 

Pendant ce temps, qu'était devenu Lannes qui con- 
duisait au secours de Ranibeaud les colonnes de 
soutien ? Resté intrépidement sur la brèche, il était 
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parvenu à rallier ses soldats dans le fossé et à les 
porter de nouveau en avant, lorsqu'il tomba frappé 
d'une balle au cou. Sa chute fut le signal d'une re- 
traite précipitée. C'en était fait de Lannes, qui laissé 
au pouvoir des Turcs aurait été infailliblement égorgé, 
sïl ne lui était arrivé un secours inespéré. Trans- 
porté dans la tranchée par les soins et le dévouement 
d'un capitaine de grenadiers, il fut pansé et soigné 
par Larrey et guérit de sa blessure. Il s'en ressentit 
tout le reste de sa vie, en ayant gardé une certaine 
difficulté de parole et une raideur dans le cou qui 
lui faisait pencher la tête de côté. 

Quelques jours après l'assaut manqué du 8 mai et 
celui du 10 dans lequel le général Bon fut blessé 
mortellement, après avoir repoussé de vigoureuses 
tentatives de sortie, Bonaparte se résigna à lever le 
siège de Saint- Jean-d' Acre, en dissimulant son échec 
sous un ordre du jour pompeux. Dans le rapport qu'il 
adressa au Directoire il demanda le grade de général 
de division pour Lannes, légèrement blessé, disait-il, 
mais, sans attendre la réponse, il lui conféra ce grade 
par un ordre du jour du 10 mai 1799, ainsi conçu : 

« Le général en chef, voulant donner au général de 
brigade Lannes un témoignage de la satisfaction du 
gouvernement pour la manière distinguée avec la- 
quelle il a servi tant en Italie qu'en Egypte, campagnes 
pendant lesquelles il a honoré les armes de la Répu- 
blique par des actions d'éclat si souvent répétées, vou- 
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lant le récompenser des senices qu'il a rendus dans 
l'expédition de Syrie, où il a commandé une division, 
nomme le général de brigade Lannes général de di- 
vision. » 

Dix ans après ces événements, le maréchal Lannes, 
qui venait de mener à bonne fin un siège dont le 
renom dans l'histoire a dépassé celui du siège de 
Saint-Jean-dWcre, quittait Saragosse pour aller re- 
joindre à Paris Tempereur Napoléon et mettre le 
comble à sa gloire par la campagne d'Autriche. 
Déjà marqué par le doigt du destin pour une mort 
prochaine, il traversait le midi delà France, accom- 
pîigné do deux de ses aides de camp qui, à tour de 
rôle, lui tenaient compagnie dans sa voiture et cou- 
raient lîi poste en avant pour faire préparer les relais. 
I.e maréchal avait l'iiabitude, dans les voyages de ce 
g<înre, de ne jamais s'arrêter en route pour les repas ; 
d'un autrcî coté, comme il détestait Fodeur des mets 
daus la voiture, on ne pouvait y manger, et cette 
coutrainte était fort pénible pour de jeunes officiers 
doués d'un robuste appétit. Le capitaine Marbot, 
un dos deux aides de camp qui revenaient d'Espagne 
avec lui, fut donc fort étonné lorsqu'un beau matin 
le maréchal lui donna l'ordre de faire préparer le 
déjeuner au relais de X***. Cet étonnement redou- 
bhi à la vue de la maison de poste de X***, qui ne 
ressemblait en rien à une auberge, et fut porté au 
comble par l'effet que produisit sur le personnel de 
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la maison l'annonce de la visite du maréchal. Après 
avoir donné ses ordres aux domestiques, la maîtresse 
de la maison courut revêtir ses plus beaux atours; 
les enfants furent lavés, peignés, habillés en grande 
toilette, le maître de poste lui-même endossa ses ha- 
bits du dimanche. Lorsque la voiture s'arrêta, toute 
la famille se précipita au-devant du maréchal avec 
les signes du plus profond respect, en même temps 
que de la joie la plus vive. De son côté Lannes, pen- 
dant tout le déjeuner, se montra affectueux au possi- 
ble pour tout ce petit monde, témoignant le plus vif 
intérêt pour les enfants, s'inquiétant avec sollicitude 
de tout ce qui les concernait. A la fin du repas, il 
pria le capitaine Marbot d'aller chercher un écrin qui 
se trouvait dans une des poches de la voiture, en tira 
une fort jolie montre avec chiffre en pierreries, atta- 
chée à une belle chaîne d'or dont le fermoir était 
orné d'un brillant et la remit à la jeune femme, qui 
le remercia les larmes aux yeux. Il fit remettre à 
chacun des serviteurs de la maison une somme en 
or ; puis, quand vint le moment du départ, on le recon- 
duisit jusqu'à sa calèche, devant laquelle la sépara- 
tion eut lieu avec les marques réciproques d'un réel 
attendrissement. 

Une fois en route, le maréchal se retourna vers le 
capitaine Marbot, que son tour appelait à voyager 
avec lui : « Vous avez dû être bien étonné, lui dit-il, 
de tout ce que vous venez de voir. En voici l'explica- 
tion : Blessé grièvement sur la brèche de Saint-Jean- 
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d'Acre au moment où mes grenadiers, cédant à la 
violence du feu des assiégés, redescendaient précipi- 
tamment dans le fossé, J'allais être abandonné à la 
fureur des Turcs qui, vous le savez, ne se gênaient 
pas pour achever les blessés en leur tranchant la tête, 
lorsqu'un capitaine s'aperçut que je n'étais pas dans 
le fossé avec la troupe. 11 prit avec lui cinq ou six 
hommes, remonta le talus de la brèche, me vît 
étendu à terre et me fit prendre par ses grenadiers 
pour m'emporter. Les balles pleuvaient autour de 
nous ; tous les hommes qui me portaient furent tués ou 
blessés, et je retombai à terre. Le capitaine me prit 
alors par une jambe et, me traînant sur le sol pour me 
faire descendre le talus, m'amena en lieu de sûreté. 
Ce mode de transport était fort peu commode, car ma 
tête et mon cou, meurtris par la blessure que j'avais 
reçue, éprouvaient de rudes secousses sur le sol iné- 
gal et semé de pierres — mais on fait ce qu'on peut. — 
Une fois dans la tranchée, Larrey me pansa et je 
guéris. Plus tard, le capitaine, ayant été blessé à son 
tour, se vit obligé de quitter le service. Je sus qu'il 
avait demandé une jeune fille en mariage, mais qu'on 
hésitait à la lui accorder parce quïl était sans for- 
tune. Je le dotai, je lui achetai cette maison de poste 
avec les chevaux et le matériel nécessaires. Ces 
braves gens y vivent heureux, et leur bonheur me fait 
plaisir à voir. Mais avouez que je devais bien cela à 
mon sauveur... » Hélas! c'était la dernière fois que 
la famille du maître de poste devait saluer son bien- 
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faiteur : Lannes allait trouver dans quelques mois, à 
Essling le terme fatal de ses grandeurs et de sa 
gloire. « Combien ils durent le regretter ! » fait ob- 
server Marbot en terminant le récit de ce touchant 
épisode, sur lequel on aime à se reposer en traçant 
l'histoire d'une vie remplie par les aventures de 
guerre *. 

Revenons à l'expédition de Syrie. Lannes, nous 
venons de le voir, avait été plus sérieusement blessé 
que Bonaparte avait bien voulu le dire dans sa lettre 
au Directoire. Une quitta pas cependant le comman- 
dement de sa division. La traversée du désert dans 
une saison aussi chaude aurait pu lui être funeste, 
mais l'armée ne perdit qu'un très petit nombre de ses 
blessés : l'extrême sécheresse de l'atmosphère les 
avait préservés des accidents que les chirurgiens 
redoutaient pour eux. Rentré au Caire et de nouveau 
gardé près du général en chef, il fut emmené par lui 
lorsqu'à la nouvelle du débarquement de l'armée 
turque dans la presqu'île d'Aboukir, Bonaparte, pré- 
cédé par l'avant-garde de Murât, courut au-devant 
de cette armée. Il concourut puissamment au gain de 
la bataille d'Aboukir. Sa division formait la droite de 
l'armée française, la brigade Destaing occupait la 
gauche, le général Lanusse était en réserve. Murât 
précédait la ligne avec sa cavalerie. Lannes fut chargé 
d'entamer l'attaque. Saisissant avec à propos le mo- 
ment où l'ennemi était ébranlé par les manœuvres 

1. D'après les Mémoires inédits de Marbot. 
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de la cavalerie de Murai sur ses derrières, il gravit 
au pas de charge les hauteurs qu'il avait en face de lui 
et refoula les Turcs dans la plaine. Ceux-ci, pris entre 
son infanterie et les escadrons de Murât, n'eurent 
d'autre ressource que de se jeter à la mer. Destaing 
opéra de même sur la gauche ; la réserve appuya le 
mouvement. La première ligne de l'armée du pacha 
de Roumélie, forte de vingt mille hommes, fut ainsi 
complètement détruite ; dix-huit canons et quarante 
drapeaux tombèrent entre les mains du vainqueur. 
La deuxième ligne donna plus de mal à vaincre. Elle 
occupait une forte position, les deux ailes appuyées à 
la mer, le centre protégé par une puissante redoute : 
La 18* demi-brigade, sous les ordres du général Des- 
taing, prématurément lancée contre la redoute, fui 
repoussée et laissa sur le terrain une cinquantaine de 
blessés. Les Turcs sortirent de leurs retranchements 
pour couper les têtes : Lannes, avec la 22° légère, se 
précipita sur eux et les força de rentrer dans la redoute : 
tandis que la 18" ralliée et la 32" abordaient cette 
redoute de front, il la tourna rapidement pour atta- 
quer à la fois la face gauche et la gorge. Ses soldats 
dans leur élan gravirent les parapets et tombèrent à 
la baïonnette sur les défenseurs de l'ouvrage, qui 
prirent la fuite. Murât, qui avait filé avec sa cavalerie 
le long de la mer, les accueillit à coups de sabre. 
Lannes se dirigea ensuite sur le village d'Aboukir, 
s'y logea et se porta sur le camp turc, où le pacha se 
tenait avec la réserve. Au même moment Murât s'y 
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précipitait avec ses escadrons et s'emparait de la per- 
sonne du pacha. L'armée turque n'existait plus : 
toutes les tentes ainsi que les bagages, les chevaux et 
les quarante-deux pièces de campagne attelées furent 
la proie des Français {Pièces justificatives). 

On le voit, la part de Lannes dans cette brillante 
affaire avait été considérable ; il s'était vu cependant 
éclipsé par son rival en gloire. Murât, à qui Bona- 
parte avait dit sur le champ de bataille : « Est-ce que 
la cavalerie a juré de tout faire aujourd'hui? » et qui, 
dans le rapport adressé au Directoire, fut cité comme 
avant décidé la victoire. Lannes trouva bientôt l'occa- 
sion de prendre sa revanche : les débris de l'armée 
turque s'étant réfugiés dans le fort d'Aboukir, Bona- 
parte lui donna le commandement des troupes char- 
gées d'en faire le siège, troupes comprenant outre sa 
propre division, celle du général Rampon et le 
15° dragons avec le général Davout. Assisté par le 
chef de bataillon du génie Bertrand, le futur compa- 
gnon d'exil de Napoléon à Sainte-Hélène, Lannes 
s'apprêta à mener vigoureusement les opérations; il 
y apporta une telle ardeur que, sans écouter les avis 
de Bertrand qui lui demandait deux ou trois jours 
pour être prêt à ouvrir la tranchée, il résolut de 
chasser les Turcs des maisons qu'ils occupaient en 
dehors du fort. L'attaque ne réussit pas ; encouragés 
par ce premier succès, les assiégés firent une sortie, 
s'emparèrent de nouvelles maisons et menacèrent la 
redoute sur laquelle s'appuyaient les travaux des 
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Français. Lannes marcha contre eux et les repoussa, 
mais il fut blessé d'un coup de feu à la jambe. Le 
général Menou, qui le remplaça, s'empara du fort 
d'Aboukir avec l'aide du général Davout. 

Lannes, désespéré de voir lui échapper le succès 
certain sur lequel il comptait, fut obligé d'entrer à 
l'hôpital d'Alexandrie, où il retrouva Murât qui avait 
été blessé à la bataille d'Aboukir. L'ennui qu'il éprou- 
vait à se voir cloué sur un lit de douleur tandis que 
sa division était aux prises avec l'ennemi, fut bientôt 
compliqué par des chagrins domestiques. Pendant 
qu'il était à l'hôpital, il apprit que sa jeune femme 
restée en France, l'avait rendu père. Le temps écoulé 
depuis son départ ne pouvait lui laisser aucune illu- 
sion sur ses droits à cette paternité, dont le divorce 
devait être plus tard la conséquence et dont la nou- 
velle n'était pas faite pour lui rendre plus agréable le 
séjour de l'hôpital. 

La forte nature de Lannes prit le dessus des souf- 
frances physiques et des douleurs morales. Assez 
promptement rétabli de sa blessure, il put répondre à 
l'appel de Bonaparte, qui l'emmena avec lui en France, 
quoique marchant encore avec des béquilles. Outre 
Berthier, son chef d'état-major, ses aides de camp, 
son secrétaire Bourrienne, Bessières avec un fort 
détachement des guides, et quelques savants tels que 
Monge, Denon, Berthollet et Parceval Grandmaison, 
Bonaparte n'avait désigné pour l'accompagner que les 
généraux Lannes, Murât, Marmont et Andréossy. Tan- 
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dis que Bonaparte, Berthier, Bourrienne, Andréossy, 
Berthollet et le contre-amiral Gantheaume, chef de 
l'expédition, étaient transportés sur la frégate le Mui- 
ron, Lannes, Murât, Marmont, Denon et Parceval 
firent la traversée sur le Carrère. Tous débarquèrent 
à Fréjus le 9 octobre. Bonaparte partit sans tarder 
pour Paris. Murât, Lannes et Marmont Ty rejoigni- 
rent le plus promptement qu'ils purent, après avoir 
été chercher à Toulon leurs voitures qu'ils y avaient 
laissées au départ. L'enthousiasme des populations 
avait épargné au chef de l'expédition les lenteurs de 
la quarantaine. Ses compagnons y échappèrent, 
grâce à la présence d'esprit de l'amiral Gantheaume, 
qui se précipita au cou d'un des commissaires de la 
santé, son ami, et rendit complices de la violation 
des règlements, les fonctionnaires chargés de les 
faire exécuter. Le détachement des guides, resté à 
bord des deux bâtiments fut seul, avec les équipages, 
soumis à toute la rigueur de la loi. 
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Le 18 Brumaire. — Mission dans le midi de la France. — Le divorce. 
— Le duel. — L'armée de réserve. — Passage du mont Saint-Ber- 
nard. — Combats d'avant-garde. — Batailles de Montebello et 
de Marengo. — Second mariage. — La garde consulaire. — Faveur 
et disgrâce de Lannes. — L'ambassade à Lisbonne. — M. de Tal- 
leyrand et Almeida. — Départ et retour de Lannes. — Amitié 
du prince régent. — Rappel en France. 



Bonaparte avait ramené d'Egypte les officiers les 
plus dévoués à sa personne ou à sa fortune. Il trouva 
en eux, pour la préparation du coup d'Etat du 18 Bru- 
maire, un concours absolu. Tandis que des person- 
nages civils, tels que Cambacérès, Regnault de Saint- 
Jean d'Angely, Talleyrand, Lucien Bonaparte, 
travaillaient à lui former dans les conseils du gou- 
vernement un parti capable de le porter au pouvoir, 
ses affidés militaires, Berthier, Lannes, Murât et Mar- 
mont S'efforçaient de gagnera sa cause les principaux 
officiers. On lit dans les Mémoires du duc de Raguse 
que la besogne fut partagée entre eux de telle sorte 
que Berthier fut chargé des officiers généraux. Murât 
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des officiers de cavalerie, Lannes des officiers d'in- 
fanterie et Marmont des officiers d'artillerie. Cha- 
cun d'eux invita pour le 18 brumaire au matin (9 no- 
vembre 1799) plusieurs camarades à déjeuner. Au 
milieu du déjeuner, un aide de camp de Bouaparte 
parut tout à coup, apportant à l'amphitryon l'ordre de 
monter à cheval pour rejoindre le général au pont 
tournant des Tuileries; des chevaux loués à un ma- 
nège étaient prêts à l'avance. Les convives, rapidement 
initiés à l'entreprise, furent invités à se mettre de la 
partie. A peu d'exception près tous y consentirent 
avec empressement, et voilà comment Bonaparte se 
rendant au conseil des Anciens fut accompagné par 
un nombreux état-major. Le colonel Sébastiani, de 
son côté, lui avait amené pour escorte son régiment, 
le 9'' dragons. Lorsqu'un décret du conseil des 
Anciens eut appelé Bonaparte au commandement des 
troupes réunies à Paris, Lannes fut nommé comman- 
dant du quartier général des Tuileries. Demeuré 
à ce poste pendant les journées des 18 et 19 Brumaire 
il ne prit aucune part aux événements de Saint-Cloud 
et au coup de force dirigé contre le conseil des Cinq- 
Cents. Deux jours plus tard, Bonaparte étant nommé 
consul avec Sieyès et Roger-Ducos, un arrêté consu- 
laire, en date du 12 novembre, désigna Lannes pour 
le commandement supérieur des 9" et 10® divisions 
militaires (chef-lieux Toulouse et Perpignan). Il avait 
pour mission de réprimer toute opposition au nou- 
veau régime. En outre, Bonaparte voulut probable- 
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nient le mettre à môme d'aller veiller à ses affaires 
de famille, sur lesquelles plusieurs faits qui s'étaient 
[)assés dans sa ville natale avaient attiré l'attention 
(lu pays. 

Tout en estimant que la gloire et le caractère de 
Lannes sont absolument au-dessus des atteintes qui 
pourraient résulter de faits passés dans sa famille en 
France, alors qu'il poursuivait en Egypte sa brillante 
carrière, je ne cbercherai pas à approfondir ces faits 
pour enrichir d'un chapitre de plus l'histoire des 
faiblesses féminines et des dangers de l'absence. Ce 
qu'il suffît de sa%'oir ici, c'est que runion formée 
autrefois par Lannes, union purement civile comme 
toutes celles d'alors, fut dissoute par le divorce ; que 
la femme qui avait porté son nom se remaria par la 
suite et que le fils né pendant l'absence de Lannes 
ayant, après la mort du maréchal, élevé des préten- 
tions au titre de duc de Montebello ainsi qu'au riche 
majorât attaché à ce titre, fut débouté de ses préten- 
tions par le tribunal de première instance; il interjeta 
appel de ce jugement, et mourut avant que la cause 
vînt devant la cour. De tous les incidents relatifs à 
cette affaire, je ne retiendrai que le duel origincd qui 
eut lieu à Lectoure, pendant le séjour de Lannes, entre 
le frère du futur maréchal et un jeune officier d'in- 
fanterie, M. de la G***, qui avait été son aide de camp. 

Madame Paulette Lannes, c'est ainsi que l'ancien 
volontaire du Gers appelait sa première femme, ne 
])arait pas avoir été au mieux avec la famille de son 
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mari, et cela depuis longtemps, car, dans une lettre 
que j'ai déjà citée en partie, Lannes écrivait de Man- 
toue à Paulette, le 23 prairial an IV (13 juin 1796) : 

« Notre amiR*** m'a écrit dernièrement une lettre 
qui m'a déchiré le cœur ; je croyais que tu étais tran- 
quille chez toi, je vois le contraire. Mes parents ont 
juré de me faire mourir à petit feu par leurs mauvais 
procédés à ton égard. Prends patience, ma bonne 
amie, j'irai bientôt venger les insultes que tu as 
supportées jusqu'à ce moment. » 

Il me semble cependant peu probable que le duel 
dont il s'agit ait eu pour point de départ, comme 
on l'a dit, le faux bruit de la mort du général Lannes, 
suivi d'une discussion entre sa femme et l'abbé 
son frère aîné, au sujet de l'administration de sa 
fortune, discussion dans laquelle le troisième frère, 
celui qui était parvenu dans la cavalerie au grade 
de maréchal des logis, prit les intérêts de l'abbé, tan- 
dis que M. de la G*** soutint la cause de madame 
Lannes. La version d'après laquelle le sous-officier 
de cavalerie voulut venger l'honneur de son frère 
absent est infiniment plus plausible. Ce qui paraît 
certain, c'est qu'il y eut offense publique et prémé- 
ditée dans un café de Lectoure, que l'affaire fut jugée 
assez grave pour autoriser une rencontre entre un 
officier et un sous-officier, et que les conditions du 
duc] furent des plus extraordinaires. Chacun des deux 
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champions dut combattre comme s'il eût eu à soute- 
nir la prééminence de son arme, le cavalier à cheval 
avec son sabre, le fantassin à pied avec son fusil 
muni de la baïonnette. Le combat eut lieu dans une 
prairie auprès de la ville et eut pour témoin presque 
toute la population groupée sur la hauteur qui domi- 
nait cette prairie. L'officier d'infanterie blessa le che- 
val du sous-officier avec la pointe de sa baïonnette 
et fut lui-même renversé d'un coup de sabre sur la 
tête, mais sans que la blessure eût rien de grave. On a 
dit qu'il avait paré d'avance aux conséquences de ce 
coup en faisant river à l'intérieur de son shako une 
forte tige de fer, qui lui sauva la vie, et qu'il en fut 
quitte ainsi pour une balafre sur la figure. 

Quoiqu'il en soit, le séjour de Lannes dans le Midi 
fut d'assez courte durée. A peine arrivé à Toulouse 
il écrivait aux consuls, le 21 novembre, que le coup 
d'État du 18 Brumaire avait d'abord causé de l'éton- 
nement et de légers murmures, qu'après informations 
détaillées, les deux partis qui divisaient la ville avaient 
témoigné un égal contentement. « Perpignan est in- 
quiet, ajoutait-il; je partirai pour cette ville afin d'y 
rétablir la confiance. » Le lendemain 22, il adressait 
au ministre la dépêche suivante : « Les lois des 18 et 
19 brumaire ont été lues hier dans le temple déca- 
daire de la commune de Toulouse aux cris de : Vivent 
les consuls ! Vive la république ! » Le 25, il annonçait 
de Perpignan que les nouvelles lois y avaient été 
proclamées et acclamées. De là il transportait son 



MONTEBELLO, MARENGO, LISBONNE. 65 

quartier général à Lectoure, où Tancien ouvrier tein- 
turier reparaissait en chef suprême, investi des pou- 
voirs du gouvernement. Il y retraçait dans une lettre 
privée, adressée le 2 décembre au général Bonaparte, 
ses impressions personnelles : 

« Un des caractères de la révolution du 18 Bru- 
maire, c'est que vous seul pouviez la faire. Quel 
que soit le mérite de ceux qui ont partagé le péril 
et la gloire, dans tous les pays que j'ai parcourus, 
on ne crie ni « Vive Moreau ! » ni « Vive Sieyès ! » 
mais « Vive Bonaparte ! » Ceux qui vous aiment de 
cœur, qui ne vous nomment qu'avec enthousiasme, 
hommes qui vous idolâtreront si vous donnez la paix, 
sont les paisibles, les propriétaires, les riches, la 
masse de la nation, tous victimes des mouvements 
politiques excités par les ambitieux. » 

Lannes s'établit ensuite à Auch, où il donna ordre 
de mettre en liberté les prisonniers détenus pour avoir 
pris part à une insurrection contre le gouvernement, 
ordre ainsi motivé : « La clémence fera plus de bien 
à la République qu'une excessive sévérité. » 

Après avoir mené à bonne fin la mission délicate 

dont il était chargé, le général Lannes fut appelé, le 

18 mars 1800, au commandement de la 4® division de 

l'armée de réserve, commandement qu'il n'exerça pas 

effectivement, et, rentré à Paris, il fut nommé le 

16 avril suivant commandant et inspecteur de la 

5 
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garde des consuls, de préférence à Murât, que le 
ministre de le guerre avait désigné pour ce poste. 

Cependant Tarmée de réserve était en pleine voie 
d'organisation. On a dit, et Napoléon lui-même a 
écrit que cette armée fut formée mystérieusement; 
que Tattention des nombreux espions entretenus en 
France par les puissances étrangères fut attirée à 
Dijon sur des préparatifs dérisoires et sur des rassem- 
blements sans consistance de conscrits à peine sortis 
de leurs foyers, tandis que des divisions venues de 
rOuest ou organisées dans le Midi avec les dépôts de 
Tarmée d'Orient, filaient en secret sur Genève et Lau- 
sanne. Il paraît assez difficile d'admettre que l'Europe 
entière se soit laissé tromper, au point d'ignorer 
complètement les mouvements de troupes qui se 
faisaient en France. Il est beaucoup plus probable 
que les rassemblements signalés sur les bords du 
lac de Genève, furent considérés comme des ren- 
forts destinés à l'armée du Rhin, dont l'aile droite 
s'appuyait à la Suisse. Lannes, retourné à Paris près 
du premier consul, ne prit aucune part à ces mesures 
d'organisation. Bonaparte, parti de Paris le 5 mai pour 
venir prendre, des mains de Bertliier, commandant 
en chef nominal de l'armée de réserve, la direction 
effective de cette armée et arrivé à Genève le 9, amenait 
Lannes avec lui. Il lui donna le titre de lieutenant 
général et le commandement de l'avant-garde, com- 
posée : i** de la division d'infanterie Watrin ; 2** de la 
28*^ demi-brigade qui depuis quelque temps déjà sous 
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les ordres du général Mainoni, occupait les débou- 
chés du Valais en Italie; 3° de la brigade de cavalerie 
Rivaud, comprenant les 12^ hussards et 21® chasseurs. 
Il était temps d'agir si Ton voulait secourir Gênes 
héroïquement défendue par Masséna. On n'attendait 
plus que la nouvelle des premiers succès de l'armée 
du Rhin, qui devait refouler dans la vallée du Danube 
l'armée autrichienne d'Allemagne et dégager les 
passages orientaux des Alpes suisses. A cette nou- 
velle, le signal fut donné de franchir le Saint-Bernard, 
et, le 14 mai au matin, Lannes s'engagea avec son 
avant-garde sur cette route, qu'on aurait cru inac- 
cessible à une armée. Les détails du passage sont 
devenus populaires : les canons démontés, couchés 
sur des traîneaux auxquels s'attèlent les soldats 
d'infanterie, les escarpements qui bordent l'abîme 
enlevés au pas de charge au son des tambours et des 
fanfares, les refrains patriotiques répétés en chœur, 
les repas à l'hospice du Saint-Bernard devant des 
tables abondamment garnies de pain, de fromage et 
de vin, puis la descente sur un sentier rapide et glis- 
sant, et Tenthousiasme des troupes saluant par des 
acclamations joyeuses la belle vallée de la Doire, tout 
cela a été décrit bien des fois. La première condition 
du succès pour l'opération hardie que tentait Bona- 
parte, c'est la rapidité de la marche : il faut que 
l'avant-garde tombe comme la foudre sur toutes les 
positions où l'ennemi pourrait barrer la vallée, avant 
qu'il ne s'y présente en forces suffisantes pour arrêter 
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le mouvement et donner h Mêlas le temps d'accourir 
avec Tarmée autrichienne. Nul n'était plus propre à 
remplir ce rôlcque Lannes, Tliommedes avant-gardes. 
Dès le 15, ses éclaireurs rencontrent à Ëtroubles 
les avant-postes autrichiens, et le 16, un bataillon 
hongrois, posté au pont de la Cluse, pour défendre 
ce pont et la ville d'Aoste, est rejeté sur Châtillon. 
Lannes, laissant à la division Chabran, qui vient de 
descendre du petit Saint-Bernard, le soin de garder 
Aoste, continue sa marche et arrive, le 18 au soir, 
une heure avant le jour, devant Châtillon, dont Ten- 
nemi occupe les hauteurs et enfile le pont avec des 
canons. « Il cherche à Taurnser, pour que le général 
Malher puisse le tourner, écrit Berthier à Bona- 
parte, mais les obstacles rencontrés par ce général ont 
retardé sa marche. Le général Lannes s'est décidé à 
une attaque de vive force : les grenadiers de la 22® 
ont enlevé le village à la baïonnette : cent hommes 
du 12^ hussards ont reçu ordre de charger. Les géné- 
raux Watrin, Mainoni, et tous les officiers d'état- 
major ont chargé. Nous avons fait trois cents pri- 
sonniers, tué ou blessé cent hommes, pris deux 
pièces de 4 et quatre caissons chargés de munitions. 
Le général Watrin est, avec une partie de l'avant- 
garde, à plus de la moitié du chemin de Chàlillon 
au fort de Bard , le général Lannes est parti aujour- 
d'hui (19 mai), au point du jour, avec ce qui lui reste 
de troupes pour enlever les hauteurs de ce château. » 
Le château de Bard opposa à la marche de l'armée 
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un obstacle beaucoup plus sérieux qu'on ne l'avait 
pensé. « Il est situé, écrit Berthier, sur une hauteur 
d'un accès difficile, fermé par deux enceintes conte- 
nant deux étages de batteries, dont douze pièces à la 
première, et cinq à la seconde. Le chemin qui passe 
à Bard est bordé d'un côté à pic par des rochers, de 
l'autre par la rivière qu'on ne peut guéer. Ce chemin 
est sous la protection du fort et coupé de trois ponts- 
levis... Je tenterai l'attaque de vive force pour m'em- 
parer de la ville, mais le succès est incertain. » 

L'avant-garde ne s'arrête pas à cet obstacle, et, 
sans tarder, elle s'engage dans le sentier qui traverse 
la montagne d'Albaredo en tournant le fort. L'infan- 
terie seule peut y pénétrer, la cavalerie y passera 
moyennant quelques travaux, l'artillerie est arrêtée. 

L'avant-garde, après cinq heures de la marche la 
plus fatigante dans le sentier d'Albaredo, débusque 
de Donas et de Saint-Martin le général autrichien 
de Briey, qui s'y trouvait avec deux régiments d'in- 
fanterie, deux pièces de canon et deux escadrons de 
hussards. Le général Gency le repousse avec la 6® lé- 
gère. Le général Watrin, en rendant compte de ce 
combat, demande de l'artillerie, des cartouches, de la 
cavalerie et des subsistances. Lannes s'établit à Selto 
à l'entrée des gorges ; chemin faisant il rencontre en 
avant de Carema l'ennemi, au nombre de quinze 
cents hommes d'infanterie, cent hommes de cavalerie 
avec deux pièces de canon; il le culbute. 

Le village de Bard est pris le 21 mai. On parvient, 
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à force d'audace et de précautions, à faire passer les 
pièces d'artillerie à travers le village, pendant la nuit, 
sous le feu des canons du fort. Sans attendre son 
artillerie et sa cavalerie, Lannes précipite sa marche 
pour s'emparer d'Ivrée ; il arrive le 22 mai, en vue 
de cette place, défendue par six mille hommes d'in- 
fanterie et de cavalerie. Après deux heures de com- 
bat et d'une résistance vigoureuse, un bataillon de la 
22* escalade la citadelle et s'en empare à la baïon- 
nette. L'ennemi tenait encore sur les remparts de la 
ville. L'assaut est décidé sur trois points. « Les 22* et 
40® demi-brigades viennent à bout de couper à coups 
de hache les barrières et les chaînes des ponts-levis, 
tandis qu'avec l'audace et l'intrépidité qui le caracté- 
risent, Lannes enfonce la porte de droite. Toutes les 
colonnes pénètrent en masse dans la ville, où nos 
troupes font plus de trois cents prisonniers, après 
avoir tué ou blessé un aussi grand nombre d'Autri- 
chiens » [Rapport du général Watrin à Lannes), La 
prise d'Ivrée assure le débouché de l'armée dans les 
plaines du Piémont : si l'on avait tardé à occuper 
cette ville, les Autrichiens s'y seraient réunis en 
forces, et elle aurait exigé un siège en règle. Bona- 
parte, resté en arrière pour activer le passage du 
Saint-Bernard, s'en rapportait à Lannes du soin de 
conduire l'avant-garde. 

Cependant le sentier d'Albaredo a été rendu pra- 
ticable à la cavalerie : Lannes, certain d'être promp- 
tement rejoint par la brigade Rivaud (12^ hussards 



MONTEBELLO, MARENGO, LISBONNE. 71 

et 21® chasseurs) ainsi que par son artillerie, marche 
résolument enavant. Le 26 mai, à la pointe du jour, 
la division Watrin se met en marche pour attaquer 
Tennemi, fort de six mille hommes d'infanterie et 
quatre mille de cavalerie, retranché à la Chiusella. 
Le pont était gardé par quatre pièces de canon, et tout 
le front du camp était hérissé de redoutes et de bou- 
ches à feu. La 6° demi-brigade de ligne s'était déjà 
emparée, l'arme au bras, du pont défendu avec la plus 
grande vigueur; deux régiments autrichiens se pré- 
cipitant sur elle avec furie la forcent d'abandonner 
la position. Son chef de brigade Maçon se jette alors 
avec sa troupe dans l'eau jusqu'au cou, tandis que la 
22*^, conduite par le général Gency en colonne serrée 
sur le pont, repousse l'ennemi. La déroute était com- 
plète; notre infanterie poursuivait avec acharnement 
celle des Autrichiens, lorsqu'elle fut assaillie par 
quatre mille hommes de cavalerie tombant impé- 
tueusement sur ses tètes de colonne. La 40® et la 
22* demi-brigades soutinrent à la baïonnette avec le 
plus grand sang-froid ces charges réitérées, jusqu'à ce 
qu'arrivent enfin les 12® hussards et 21® chasseurs, 
qui culbutèrent la cavalerie ennemie et la mirent en 
pleine déroute. Plus de deux cents chevaux des dra- 
gons de Latour restèrent sur le champ de bataille. Le 
général Palfy, qui commandait cette cavalerie, fut 
blessé mortellement ; plus de deux cents Autrichiens 
furent tués, blessés ou pris. La perte des Français 
monta à trois cents hommes tués ou blessés. 
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L'ennemi, renonçant à défendre le débouché des 
montagnes, se retira sur Turin. Lannes le suivit jus- 
qu'à Chivasso, où il arriva le 18, faisant mine de 
vouloir se diriger sur la capitale du Piémont. Ce 
mouvement, combiné avec celui du général Turreau 
descendant à Suze par le mont Cenis, était une ma- 
nœuvre destinée à tromper les Autrichiens sur les 
véritables intentions de Bonaparte. Tandis que celui- 
ci passait en revue à Chivasso les troupes de Lannes 
et les comblait d'éloges, elles et leur chef, pour la 
marche brillante et rapide qu'ils venaient de ter- 
miner, une nouvelle avant-garde formée, sous le 
commandement de Murât, de la division Monnier et 
d'une brigade de cavalerie, se dirigeait sur Verceil, 
franchissait la Sesia et le Tessin, refoulait les Autri- 
chiens à Turbigo et poussait jusqu'à Milan, où le 
premier consul faisait son entrée le 2 juin. 

Cette manœuvre était à peine démasquée que 
Lannes, à son tour, quittait Chivasso et, suivant la 
rive gauche du Pô, arrivait devant Pavie, enlevait 
cette ville sans résistance le 3 juin et s'y emparait de 
deux cents bouches à feu, moitié pièces de cam- 
pagne et moitié de siège, dix mille fusils neufs, une 
grande quantité de poudre et d'approvisionnements 
de guerre de toute espèce, des magasins considéra- 
bles, etc. De là il poussait jusqu'à Belgiojoso où il 
devait franchir le fleuve. De son côté Murât marchait 
sur Plaisance, s'emparait de la tête de pont, trouvait 
le pont coupé et traversante Pô à Nocetto s'emparait 
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de Plaisance après avoir chassé les petites garnisons 
de la Lombardie. Déjà Loison était passé à Crémone 
sur la rive droite, mais il importait de barrer aux Au- 
trichiens la route de Stradella, qui formait leur véri- 
table ligne de retraite et dont ils avaient un intérêt 
majeur à s'assurer. Le 6 juin, à quatre heuresdu matin, 
Lannes, à la tête delà division Watrin, engageait une 
vive canonnade sur plusieurs points afin de distraire 
l'attention de l'ennemi, passait le Pô à Belgiojoso sur 
un pont volant et occupait immédiatement la position 
de Stradella. 

L'ennemi, pénétré de l'importance de ce point, se 
jetait avec impétuosité sur les 28" et 40** demi-briga- 
des, qui étaient seules parvenues sur la rive droite 
sans cavalerie et sans artillerie. Lannes prenait ha- 
bilement en flanc les Autrichiens déjà victorieux, les 
forçait à s'arrêter, les chargeait ensuite vigoureuse- 
ment et, après un engagement des plus acharnés, de- 
meurait maître de Stradella. O'Reilly qui conduisait 
les Autrichiens, se retira jusque sur Casteggio, où 
arriva le 8 l'avant-garde du corps de Ott, accourant 
en toute hâte après la reddition de Gênes. 

A la suite des troupes de Lannes (division Watrin), 
la division Chambarlhac du corps de Victor franchit 
le Pô ; l'artillerie de ces deux divisions et deux cenls 
hommes du 12* hussards parvinrent également à 
passer, mais une crue subite du fleuve arrêta les 
autres divisions. Bonaparte, ignorant l'approche 
de Ott qui s'avançait avec treize mille hommes, vit 



74 LE MARÉCHAL LANNES. 

avant tout la nécessité de pousser jusqu'à Voghera et 
Tortone pour y prévenir les Autrichiens ; il donna 
Tordre à Lannes de marcher devant lui et de culbu- 
ter tout ce qui voudrait s'opposer à son mouvement. 
Le 9 juin au matin, Lannes, exécutant ces instruc- 
tions au pied de la lettre, se heurta au corps de Ott, 
grossi par les troupes de O'Reilly qui s'étaient repliées 
sur ce corps et présentant un effectif de quinze à 
seize mille hommes dans la forte position de Cas- 
teggio, défendue par une nombreuse artillerie. Lannes 
en avait à peine cinq mille, mais il n'était pas homme 
à s'effrayer d'une telle infériorité de forces. Au signal 
de l'attaque, deux bataillons de la 6® de ligne se por- 
tèrent à droite pour tourner les batteries ennemies, 
tandis que le général Malher, avec le S*' bataillon 
de la 6^ et la 40° de ligne, marchait sur les hau- 
teurs de Casteggio et que la 22® attaquait le village 
de front. D'abord repoussé, le général Watrin revient 
à la charge avec la 28® et entre dans Casteggio par 
les derrières, tandis que Lannes, à la tête de sa réserve, 
y pénètre de front. Furieux d'être battus par une 
poignée d'hommes, les Autrichiens reprennent l'of- 
fensive . Aguerris par les longs combats du siège de 
Gênes, ils luttent avec acharnement : Casteggio est pris 
et repris plusieurs fois. Lannes et les généraux sous 
ses ordres sont au plus fort de la mêlée, l'artillerie 
se porte audacieusement sur la ligne des tirailleurs, 
les deux escadrons du 12® hussards chargent inces- 
samment en désespérés. Malgré tout, le nombre va 
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remporter, et les Autrichiens poussent déjà des cris 
de victoire, lorsqu'un nouvel adversaire se dresse 
devant eux. C'est la division Chambarlhac que Victor, 
attiré par le bruit du canon, amène au pas de course. 
Les troupes de Lannes épuisées passent un instant 
en seconde ligne : le général Rivaud à droite, avec 
la iS**, s'empare successivement de deux mamelons 
défendus par les Autrichiens, cerne et prend le châ- 
teau de Lordone, appui de la gauche de Tennemi. Le 
général Herbin, à gauche, obtient le même succès avec 
la 24® de ligne. La 96% au centre, enlève Casteggio. Les 
Autrichiens, dont toutes les réserves ont été engagées, 
sont ainsi débusqués de leurs positions. Lannes et 
Victor donnent le signal d'une charge générale et 
triomphent sur toute la ligne. L'ennemi s'enfuit de 
toutes parts, ayant perdu quatre mille sept cents hom- 
mes tués, blessés ou pris, c'est-à-dire près du tiers de 
son efifectif. Cinq pièces avec leurs caissons restent 
aux mains des Français. Telle fut la bataille de Mon- 
tebello, dont le nom glorieux devint plus tard pour 
le maréchal Lannes un titre de noblesse. La victoire 
due avant tout à son intrépidité et à son indomp- 
table ténacité était complète [Pièces justificatives^). 
Par les soins de Marmont, commandant l'artillerie 
de l'armée, les divisions Gardane, Monnier et Bou- 
det, la garde consulaire et la cavalerie furent trans- 
portées sur la rive droite du Pô, tandis que le général 
Ott, ralliant les débris de son corps d'armée allait 
rejoindre Mêlas sous les murs d'Alexandrie. 
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Jusqu'ici le plan hardi de Bonaparte avait été cou- 
ronné du succès le plus marqué. L'exécution avait 
été à hauteur de la conception, et une heureuse chance 
avait favorisé toutes les opérations. La partie faillit 
être perdue au moment décisif. La nature du pays 
se prêtait mal sans doute aux explorations de la cava- 
lerie, assez peu nombreuse d'ailleurs, attachée à 
l'armée de réserve. Toujours est-il que le premier 
consul ne pénétra pas les desseins de son adversaire 
et que trompé, dit-on, par le rapport d'un faux 
espion, il lui attribua l'intention de se retirer sur 
Gênes, ou de chercher à gagner Mantoue, tandis que 
Mêlas s'était décidé à livrer bataille. Bonaparte, 
craignant de voir l'armée autrichienne lui échapper, 
étendit donc les mailles du filet dans lequel il était 
par\'enu à l'enserrer, alors qu'il aurait fallu resserrer 
ces mailles en concentrant ses forces. La perte de la 
bataille de Marengo et de l'empire du monde faillit 
être la conséquence de cette erreur. En face de l'armée 
autrichienne, réunie derrière la Bormida et forte 
d'environ trente-cinq mille hommes, dont six à sept 
mille de cavalerie, il ne se trouvait le 13 juin au 
soir dans la plaine de Marengo que les trois divi- 
sions françaises Gardane, Chambarlhac et Watrin, 
avec deux brigades de cavalerie, soit en tout quinze 
mille hommes. Les seules troupes assez rappro- 
chées pour arriver en temps opportun sur le champ 
de bataille, étaient la division Monnier et la garde 
consulaire, restées avec le premier consul à Torre di 
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Garrafolo, à quatre lieues de Marengo, et la division 
Boudet envoyée avec Desaix en reconnaissance sur 
la route de Novi, en tout dix mille hommes. L'artil- 
lerie n'avait que quarante et une bouches à feu à 
opposer aux cent pièces de l'armée autrichienne. 

L'ennemi avait une avant-garde de quatre à cinq 
mille hommes à Marengo, en deçà de laBormida et 
du profond ravin du Fontanone. La division Gardane 
déposla le 13 au soir cette avant-garde, qui n'opposa 
qu'une très faible résistance ; ce qui entretint Bona- 
parte dans son erreur relativement aux projets du 
général Mêlas, et le décida à regagner en arrière, le 
quartier général de Torre di Garrafolo. La nuit se 
passa ainsi qu'il suit : Gardane en première ligne 
avec la brigade de cavalerie de Kellermann ; Cham- 
barlhac en seconde ligne; Lannes en troisième éche- 
lon avec la cavalerie de Champeaux. Au point du jour 
l'armée autrichienne déboucha de la tête de pont 
de la Bormida : une colonne commandée par O'Reilly 
prit à droite en remontant le cours de cette rivière ; 
une autre, commandée par Ott, s'avança à gauche sur 
la route de Castel-Ceriolo. Le gros, commandé par 
Mêlas en personne, marcha au centre, directement 
sur Marengo. La résistance de Victor et de ses deux 
divisions fut énergique et réussit longtemps à con- 
tenir les colonnes autrichiennes sur l'autre rive du 
Fontanone. Au premier avis du combat, Lannes s'était 
mis en mouvement pour secourir Victor, et il vint se 
placer à sa droite avec la division Watrin. Les forces 
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;iiitrif:hienfi«:> i:ros??i5>aienl sans cesse, mais Victor. 
Lan nos. Walrin, Rivaud, celuî-ci chargé de défendre 
Maren^'o^ luttaient t*nergiquement, lorsque la colonne 
rie gauche des Autrichiens, celle de OU ne trou- 
vant rien devant elle, se rahaltit sur le flanc droit de 
la division Watrin. I^nnes dut engager toutes ses ré- 
serves pour parer à cette nouvelle attaque. En même 
temps la colonne autrichienne de droite com- 
rnandé».* par O'ReilIy. exécutait une manœuvre sem- 
Idable sur la gauche d«? Victor. Menacés d'être enve- 
loppés , sur le point de manquer de cartouches 
Lannos et Victor se décidèrent à battre en retraite ; ce 
qu'ils firent dans le plus grand ordre sous le feu de 
quatre-vingts pièces d'artillerie, sans se laisser enta- 
mer, couverts par les charges réitérées de la cava- 
lerie de K(»llerniann et de Champeaux. 

Alors apparut sur le champ de bataille le pre- 
mier consul, accourant avec la division Monnier et la 
garde consulaire, après avoir envoyé à Desaix, qui 
d(;pnis la veille était en observation sur la route de 
Novi, Tordre de venir le rejoindre. Enflammant de 
sa présence et de ses paroles les soldats de Lannes 
(ît de Victor, il fit porter sur la droite les renforts 
([u'il amenait, mais la division Monnier fut bientôt 
rliassée du village de Castel-Ceriolo, et la garde con- 
sulaire elle-même, tournée par la cavalerie autri- 
cliienne, fut forcée de battre en retraite. 

La bataille semblait perdue. Mêlas se croyant 
vainqueur était rentré dans Alexandrie pour an- 
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noncer sa victoire à toute TEurope. Conduits par 
le chef d'état-major général Zach, les Autrichiens 
en colonne marchaient à la poursuite des vaincus, 
lorsque survint Desaix avec la division Boudet. Une 
nouvelle ligne est formée, toutes les pièces dispo- 
nibles sont réunies en une seule batterie, qui accueille 
par un feu subit la tête de colonne des grenadiers 
autrichiens, Desaix s'élance sur eux à la tête de la 
9' légère; il est tué, le désordre se met dans ses sol- 
dats, mais Kellerman, avec sa brigade de cavalerie, 
obéissant à une heureuse et soudaine inspiration, 
tombe sur le flanc de la colonne ennemie, la sabre 
et la disperse. Zach est fait prisonnier. Trois batail- 
lons de grenadiers et le régiment de Vallis mettent 
bas les armes. Notre cavalerie prend six drapeaux et 
quatre canons. 

Kellermann se retourne sur la cavalerie ennemie, 
qui flanquait la colonne des grenadiers et la met en 
fuite. Toute la ligne française reprend le mouvement 
en avant, avec un élan irrésistible, Tarmée autri- 
chienne, dans une confusion entière, regagne la tête 
de pont. Le lendemain 13 juin, Mêlas concluait avec 
Bonaparte la convention d'Alexandrie, par laquelle 
il abandonnait à l'armée française tout le nord de 
l'Italie jusqu'au Mincio. 

Les Autrichiens avaient perdu plus de six mille 
cinq cents hommes tués ou blessés, dont un général 
(Haddick) et six généraux blessés, ainsi que trois 
mille hommes faits prisonniers; les Français per^ 
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dirent environ six mille hommes, dont deux géné- 
raux tués (Desaix et Champeaux) et trois blessés. 

Dans cette sanglante bataille de Marengo, pleine 
de péripéties émouvantes et de retours inespérés 
de la fortune, Lannes avait brillé comme d*habitude 
par son intrépidité et sa ténacité. Lui-même, dans son 
rapport à Berthier, décrit ainsi qu'il suit la retraite 
opérée à la fin de la première période de la bataille 
et le retour offensif qui termina la journée, w II n'y a 
pas eu un seul moment de désordre; je me suis retiré 
par échelons sous un feu d'artillerie des plus vifs et 
chargé par une cavalerie formidable à plusieurs 
reprises. Je n'avais pas un seul canon pour soutenir 
ma retraite, et malgré cela elle s'est terminée dans 
le plus grand ordre... Vous avez ordonné que les 
troupes que je commande attaquassent de nouveau 
l'ennemi, en soutenant la droite du général Desaix; 
je n'ai jamais vu des troupes attaquer avec plus de 
courage et de sang-froid : tout ce qui s'est trouvé 
devant elles a été repoussé et culbuté une seconde 
fois au delà de la Bormida.. » 

Après s'être rendu à Milan, où un Te Deum fut 
chanté dans la cathédrale, pour célébrer la gloire 
des armées françaises, et avoir organisé le gouver- 
nement du pays reconquis, ainsi que l'armée d'Ita- 
lie placée sous le commandement de Masséna, Bona- 
parte repartit le 23 juin pour Paris, où il avait hâte 
de rentrer pour mettre fin aux intrigues suscitées 
par son absence. Il emmena avec lui Berthier, Lannes 
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et Murat. Ces deux derniers se disputaient toujours 
la première place dans sa faveur. A leur émulation 
de gloire, une rivalité d'un autre genre était venue 

r 

s'ajouter depuis le retour d'Egypte. Tous les deux 
aspiraient à la main de Caroline Bonaparte, la plus 
jeune et la plus séduisante des sœurs du premier 
consul. Celui-ci hésita pendant quelque temps entre 
ses deux fidèles : il ressentait évidemment plus de 
goût personnel et plus d'amitié pour Lannes, mais la 
cause de Murat était plaidee auprès de lui par des 
voix influentes, à commencer par celle de Joséphine, 
qui, lors de la campagne d'Italie de 1796, avait dis- 
tingué le premier aide de camp de son mari et le 
voyait toujours avec plaisir. Son compatriote et ami 
intime Bessières, ancien commandant des guides, un 
des familiers de Bonaparte que celui-ci écoutait le 
plus volontiers, parlait en faveur de Murat toutes les 
fois qu'il en trouvait l'occasion. Enfm, les préférences 
de Caroline n'étaient pas douteuses, et elle partageait 
sans mystère la passion qu'elle inspirait au vaillant 
général de la cavalerie. Bref, Murat l'avait donc 
emporté, et son mariage avec Caroline Bonaparte 
avait été célébré depuis deux mois déjà, lorsqu'il 
partit pour l'armée de réserve. Lannes en avait gardé 
contre lui, et plus encore peut-être contre Bessières, 
une disposition hostile, qui fut payée de retour et qui 
dura jusqu'à sa mort, contenue par l'autorité de 
Napoléon. Lannes qui, parait-il, avait été déjà fiancé 
à mademoiselle Leclerc, belle-sœur de Pauline Bona- 

6 
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parte, ne tarda pas, du reste, à se remarier lui-même 
et, d'après tous les témoignages contemporains, il 
ne perdit pas au change. Mademoiselle Louise- An- 
toinette Guéhéneuc, fille d'un sénateur administra- 
teur des forêts, qu'il épousa le 15 septembre 1800, 
était incomparablement belle : « Sa tête, dit madame 
d'Abrantès, rappelait celle des vierges du Corrège », 
et madame la maréchale Lannes, duchesse de Mon- 
tebello, a laissé le souvenir d'une femme charmante 
à tous égards. Quant à Lannes, c'était à ce moment 
« un jeune général de trente-deux ans, d'une taille 
svelte et élégante (il avait cinq pieds, cinq à six 
pouces), son pied, sa jambe et ses mains étaient d'une 
beauté remarquable, sa figure n'avait rien de beau, 
mais sa physionomie était très expressive, et quand 
il s'animait, ses petits yeux devenaient énormes et 
lançaient des éclairs. Il avait une réputation de bra- 
voure qui éclipsait toutes les autres, mais, ajoute 
la duchesse d'Abrantès, peu de succès auprès des 
femmes ». 

Le général Augereau, le plus vieil ami de Lannes, 
lui écrivait à propos de son second mariage, le 8 oc- 
tobre 1800 : 

« C'est avec bien de la satisfaction que je vois ton 
bonheur domestique bien préparé par le choix d'une 
compagne digne de toi. Tu méritais un ample dé- 
dommagement aux chagrins de ton premier lien. Tu 
éprouves que, si trop souvent la justice de Dieu se 
fait attendre, elle n'arrive pas moins tôt ou tard. » 
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Le premier consul témoignait au général Lannes 
une faveur marquée, et ne passait pas une revue dans 
la cour du Carrousel, sans être accompagné par lui. 
Or, ces revues étaient fréquentes et longues, car 
Bonaparte s'arrêtait à tous les détails avec une minu- 
tieuse attention, et^certains officiers de Tétat-major 
laissaient parfois apercevoir leur impatience, lorsque 
la cérémonie se prolongeait plus que de coutume. 
Bonaparte dit un jour à Lannes : 

« Ce n'est pas à toi qu'il arrive de grogner, parce que 
la parade nous a fait dîner quelquefois une heure 
plus tard. — Oh ! pour cela non, répondit Lannes, 
je vous en donne ma parole d'honneur! il m'est par- 
dieu bien égal de manger la soupe froide ou chaude, 
pourvu que vous nous fassiez travailler à chauffer un 
bon bouillon à ces s... Anglais. » Le général Lannes 
éprouvait, en effet pour les Anglais une profonde 
antipathie, et comme une sorte de répulsion : Ce 
sentiment provenait probablement du siège de Saint- 
Jean-d'Acre. 

La faveur de Lannes auprès du premier consul 
commençait cependant à être ébranlée par la trop 
grande familiarité du commandant de la garde con- 
sulaire, et par sa liberté de langage sur une question 
au sujet de laquelle Napoléon n'entendait pas raille- 
rie : les négociations pour le concordat et le rétablisse- 
ment du culte catholique. Lannes, l'ancien ouvrier 
teinturier, fils de la Révolution, ne reniait pas sa 
mère, et comme beaucoup de ses camarades, à tort 
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OU à raison, il voyait dans la reconstitution du clergé 
et la restauration des pratiques officielles du culte, 
un retour vers Tancien ordre de choses. Il ne se 
gênait pas pour plaisanter ces cérémonies, qu'il 
regardait comme surannées. C'est à tort, toutefois, 
qu'on lui a attribué un rôle dans une démarche qui 
causa au premier consul une vive irritation. Le con- 
cordat, signé le 15 juillet 1801, par les représentants 
du Saint-Siège et du gouvernement français, avait 
été presque immédiatement ratifié par le Saint-Père. 
La consécration de cet acte important fut célébrée 
en grande pompe dans la cathédrale de Paris, le 
jour de Pâques (18 avril 1802), avec un appareil tout 
militaire et au bruit des salves d'artillerie. Plusieurs 
généraux, parmi lesquels Augereau et Delmas, cru- 
rent devoir protester auprès du premier consul contre 
cette cérémonie. On prête même au général Del mas 
cette réponse à une question que lui adressait Bona- 
parte : « C'est une assez belle capucinade, à laquelle 
il manque seulement un million d'hommes, qui ont 
donné leur sang pour renverser ce qu'on relève au- 
jourd'hui! » Cette réponse valut au général Delmas 
une disgrâce qui dura jusqu'en 1813, époque à la- 
quelle il fut rappelé à l'activité pour aller se faire tuer 
à Leipzig. 

Quant à Lannes, il n'était plus à Paris à ce moment. 
Napoléon avait d'ailleurs conçu trop d'estime pour 
ses talents militaires et la loyauté de son caractère, 
et il avait gardé trop bon souvenir de ses services et 
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de son dévouement, enfin, il avait conservé pour lui 
trop d'affection pour le frapper d'une disgrâce com- 
plète. 

Le baptême du premier des fils nés du mariage de 
Lannes avec mademoiselle Guéhéneuc, donna bientôt 
lieu, dans la chapelle du palais de Saint-Cloud, à une 
nouvelle cérémonie religieuse plus intime et plus 
significative que celle de Notre-Dame. Le premier 
consul avait résolu de tenir sur les fonts baptismaux, 
avec Joséphine, un certain nombre d'enfants appar- 
tenant au monde officiel, à ce que l'on pouvait déjà 
appeler la cour consulaire. Le cardinal Caprera, légat 
du pape, commença la série des baptêmes par le fils 
aîné du général Lannes et la fille aînée de Junot. 
Bonaparte et Joséphine y remplirent en personne 
leurs rôles de parrain et de marraine. 

La défaveur momentanée de Lannes eut un motif 
apparent autre que des plaisanteries et des critiques 
sur le concordat. Chef de la garde consulaire et fier 
de commander à cette troupe d'élite, il ne négligeait 
rien de ce qui pouvait la rehausser. Acceptant avec 
empressement les propositions qui lui étaient faites 
à cet égard, sans trop se préoccuper des formalités 
et des règles de la (îomptabilité, tenant table ouverte 
dans un hôtel somptueusement meublé, il engagea 
une dépense irrégulière de trois cent mille francs, 
que le conseil d'administration accepta sans observa- 
tion. Suivant une version plausible, mais donnée sous 
toute réserve, Lannes aurait été autorisé verbalement 
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par le premier consul à faire ces dépenses, mais 
Bonaparte, mécontent des propos qui se tenaient dans 
des dîners donnés aux frais deFÉtat, aurait après coup 
refusé de couvrir par son approbation le fait accom- 
pli : sur quoi Lannes se serait écrié : « Ah ! tu ne veux 
pas approuver ces dépenses ; il faudra bien cependant 
que tu en passes par là ! » Il avait alors compris les 
sommes ainsi dépensées dans les comptes généraux 
de la garde consulaire. Quoi qu'il en soit, le premier 
consul fut bientôt mis au courant de tout, et le 
maréchal Lannes a toujours pensé, à tort ou à raison, 
que cette information lui fut donnée par Murât, qui 
la tenait lui-môme de Bessières, membre du conseil 
d'administration. Fondée ou non, cette supposition 
fut, jusqu'au jour de la mort glorieuse de Lannes, 
comme nous le verrons plus loin, une cause indélé- 
bile d'antipathie entre deux des plus fidèles serviteurs 
de l'empereur Napoléon. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le premier consul, 
très décidé depuis quelque temps déjà à faire cesser 
les nombreux abus auxquels donnait lieu l'adminis- 
tration de l'armée, saisit avec empressement cette 
occasion de frapper l'opinion publique par un 
exemple de sévérité. Le général Lannes occupait une 
position élevée, un poste de confiance. Il était, aux 
yeux du public et de l'année, un des favoris de 
Bonaparte, un des compagnons d'armes que le vain- 
queur de Marengo plaçait le plus haut dans son 
estime. Le frapper, c'était donc, de la part du pre- 
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mier consul, donner à tous un avertissement sévère, 
sur la portée duquel nul ne pourrait se tromper. Bona- 
parte décida en conséquence, que la somme de trois 
cent mille francs, indûment dépensée, serait reversée 
au trésor par le commandant de la garde consulaire, 
et que, faute d'avoir opéré cette restitution dans un 
délai de trois semaines, il serait traduit devant un 
conseil de guerre. 

Toutes les démarches faites par le général Lannes 
pour se procurer la somme de trois cent mille francs, 
demeurèrent vaines, et le délai fixé par Farrêt rigou- 
reux du premier consul allait expirer, lorsque le gé- 
néral Augereau, apprenant la position difficile dans 
laquelle se trouvait son ancien compagnon d'armes 
des Pyrénées-Orientales et d'Italie, celui que le 
premier il avait signalé à la reconnaissance nationale 
après la bataille de Loano, vint mettre généreuse- 
ment cette somme à sa disposition. On dit que Bona- 
parte, ému dans son amitié pour Lannes des consé- 
quences qu'allait entraîner , pour ce fidèle serviteur, 
la décision qui lui avait été dictée par ses devoirs de 
chef de l'Etat, sut un gré infini à Augereau de cet 
acte de haute camaraderie. Je me plais à croire qu'il 
n'aurait pas persévéré dans sa rigueur vis-à-vis de 
Lannes jusqu'au terme imposé par lui-môme, et que 
le souvenir de la journée d'Arcole l'aurait rendu plus 
indulgent pour celui qui, dans cette sanglante journée, 
l'avait couvert contre les balles ennemies de son corps 
déjà criblé de blessures. 
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Grâce à Augereau, qui n'avait jamais mieux mérité 
que dans cette occasion le jugement porté sur lui par 
le duc de Raguse, savoir qu'il dépensait avec magni- 
ficence les richesses acquises sans trop de scrupules, 
le coup qui menaçait le général Lannes était paré, 
mais le général ne pouvait être maintenu à la tête 
de la garde consulaire ; il fallait môme l'éloigner de 
Paris. L'organisation de la garde fut changée, elle 
reçut d'abord, le 18 novembre iSOi, deux comman- 
dants : l'un, le général Davout, pour l'infanterie; 
l'autre Bessières, pour la cavalerie. Plus tard (S mars 
1802), le commandement fut partagé entre quatre co- 
lonels généraux (Davout, Soult, Mortier et Bessières.) 

Soit qu'il éprouvât le besoin d'écarter un censeur 
trop bruyant en même temps qu'un compagnon d'ar- 
mes trop familier et un ami contre lequel il s'était 
vu forcé de sévir, soit que, comme on l'a prétendu, 
il eût voulu faciliter à Lannes le remboursement de 
lasomme prêtée par Augereau, le premier consul, par 
un arrêté en date du 14 novembre 1801, le nomma 
ministre plénipotentiaire et envoyé extraordinaire à 
Lisbonne. Lannes exhala publiquement en plaintes 
amères et en sarcasmes violents le mécontentement 
qu'il éprouvait d'être ainsi éloigné. 

L'importance du poste qui lui était confié ne doit 
pas se mesurer à la valeur géographique du pays 
auprès duquel il s'agissait de représenter le gouver- 
nement delà France. Lisbonne était, sur le continent, 
un des foyers les plus actifs des intrigues de l'Angle- 
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terre, auxquelles il était indispensable de faire échec, 
pour empêcher ces éternels adversaires de la France 
de prendre un pied sur le continent. 

Lannes n'avait d'autre aptitude pour la diplomatie 
qu'une très grande finesse d'esprit : la haine qu'il 
portait aux Anglais était à la fois une garantie pour 
la vigilance avec laquelle il remplirait la mission qui 
lui était confiée, et un danger pour les incidents que 
son caractère emporté pourrait susciter sous l'in- 
fluence de cette haine. A cette époque, d'ailleurs, où le 
haut personnel de la diplomatie professionnelle dis- 
persé par la Révolution n'existait pour ainsi dire plus, 
les ministres accrédités par le premier consul auprès 
des grandes cours étrangères étaient presque tous des 
officiers généraux, représentants naturels d'un gou- 
vernement tout militaire : Hédouville à Saint-Péters- 
bourg, Beurnonville à Madrid, Brune à Constanti- 
nople, Andréossy à Londres, Lannes à Lisbonne^ 
Turreau à Washington. On pouvait rire tout bas des 
erreurs d'étiquette commises par ces soldats peu 
familiers avec les habitudes des palais royaux ou 
impériaux, mais, malgré tout, la notoriété de leurs 
brillants services de guerre commandait le respect. 

Les difficultés que Lannes rencontra à Lisbonne 
furent augmentées par le caractère du personnage 
qui représentait le cabinet de Londres. Lord Robert 
Fitz-Gerald, diplomate de carrière, rendait à la France 
la haine que Lannes portait à l'Angleterre ; mais il 
était froid, poli et mesuré autant que son antagoniste 
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était emporté. Les agissements du premier ministre 
M. d'Almeida, entièrement dévoué aux visées de l'An- 
gleterre, étaient encore une source de difficultés pour 
l'accomplissement de la mission du général Lannes. 
Les rapports entre l'ambassade de France et le mi- 
nistère furent tout d'abord très tendus. Le général, 
s'étant offensé delamanîèred'êtredeM.d'Almeidaàson 
égard, le lui fit sentir un peu vertement, et le menaça 
de prendre ses passeports. Le premier ministre, sai- 
sissant la balle au bond, les lui offrit séance tenante, 
et Lannes, pris au mot, quitta Lisbonne. On prétend 
même qu'il partit de cette ville sans prévenir ni le 
régent ni son ministre. La rupture fut encore accen- 
tuée par les procédés de M. d'Almeida, qui dans une 
réunion du corps diplomatique, s'empressa de divul- 
guer le brusque départ du ministre de France. Napo- 
léon n'apprit cette incartade que par une lettre de 
Lannes, déjà arrivé à Orléans. Or, il n'avait aucun 
intérêt à se brouiller avec le Portugal, ni aucun désir 
de voir cette brouille se déclarer. Il fit adresser de 
vifs reproches à Lannes, en refusant de le recevoir à 
Paris. Il finit cependant par écouter ses explications 
avec faveur et, tout en reconnaissant ce que la con- 
duite de son ambassadeur pouvait avoir d'irrégulier, 
il se plaignit fortement au régent de l'attitude de 
M. d'Almeida et exigea le renvoi de ce ministre 
comme condition essentielle de la reprise des rela- 
tions diplomatiques. C'est M. de Talleyand, ministre 
des affaires étrangères, qui avait écrit de sa main la 
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1 ettre de reproches adressée au général Lannes. Celui-ci 
en conçut une vive irritation contre le ministre. La 
lettre était, en effet, un peu dure, eu égard surtout à la 
haute position de son destinataire, à son cœur chaud, 
à sa tête ardente et à son caractère ombrageux. Les re- 
proches étaient d'ailleurs fondés. Voici les principaux 
passages de cette lettre datée du 21 septembre 1802 : 

« ...Le premier consul m'a donné Tordre de vous 
faire connaître que, quelque graves que soient les torts 
que les ministres du prince régent ont eus envers le 
gouvernement de la république et envers vous, votre 
départ de Lisbonne, sans son autorisation, était une 
infraction publique à des usages universellement 
observés entre les puissances. Il me charge de vous 
faire connaître qu'il désapprouve votre conduite dans 
cette circonstance. Les ministres du prince, en mê- 
lant adroitement dans leur conduite des marques de 
déférence et des refus désobligeants, ont tendu à votre 
franchise un piège dont il est fâcheux que vous 
n'ayez pas su vous défier. Alors, en vous déterminant 
à une démarche qui d'ordinaire est l'annonce d'une 
déclaration de guerre, vous leur avez donné l'avan- 
tage d'une récrimination fondée. 

» Le premier consul désire que vous restiez à 
Vitry, ne pouvant vous donner audience jusqu'à ce 
que votre affaire soit définitivement terminée, ce qui 
ne peut avoir lieu que lorsqu'il connaîtra le parti que 
prendra la cour de Lisbonne. » {Pièces justf'/icativesD). 
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Le ministère portugais fut changé, et les relations 
diplomatiques ne tardèrent pas à être reprises entre 
la France et le Portugal. Lannes fut renvoyé à Lis- 
bonne, malgré les intrigues de M. de Talleyrand 
et de M. d'Almeida. « Le premier consul, dit un 
contemporain à môme par sa position d'être très 
bien renseigné, pardonna à son ambassadeur à Lis- 
bonne ce quïl n'aurait toléré chez aucun autre, 
parce qu'il connaissait sa loyauté, et le savait trop fin 
pour se laisser duper. » L'événement lui donna rai- 
son, et « l'impétueuse susceptibilité d'un soldat 
servit plus la cause de la France que la souplesse 
d'un diplomate consommé ». Le général Lannes 
rentra le 21 février 1803 à Lisbonne par le Tage^ 
avec une certaine solennité, et il reparut à la cour 
du régent. Lui et sa femme trouvèrent auprès de ce 
prince, tout d'abord un accueil des plus gracieux, 
et peu à peu la sympathie la plus marquée. Plein do 
finesse d'esprit sous la brusquerie de ses manières, 
l'ambassadeur de France sut attirer dans ses salons 
la noblesse portugaise qui, jusque-là, s'était tenue 
à l'écart. Plusieurs bals somptueux eurent bien- 
tôt raison des scrupules ou des dédains de cette 
aristocratie besogneuse, à laquelle Lannes servit 
même plus d'une fois de protecteur auprès du ré- 
gent. 

Ce prince ne savait rien lui refuser. Madame Lannes 
étant accouchée d'un fils, au mois de juillet 1803, 
il voulut bien accepter d'en être le parrain. « Le jour 
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du baptême, raconte le général Marbot, qui tenait 
le fait du maréchal Lannes lui-même *, le prince 
régent conduisit Tambassadeur de France dans une 
salle du palais où étaient enfermés les diamants 
bruts provenant du Brésil; il en prit une poignée 
qu'il mit dans la main de Lannes, en lui disant : 
« Voici pour mon filleul. » Puis il lui en donna une 
seconde en ajoutant : « Voilà pour la mère. » Enfin, il 
y joignit une troisième poignée pour l'ambassadeur. 
« A partir de ce moment, disait plus tardjle maréchal 
Lannes, je me sentis vraiment riche. » Peut-être y 
a-t-il quelque peu d'exagération dans ce récit : d'au- 
tres documents parlent simplement de diamants, 
avec lesquelles on monta, pour la maréchale, une 
magnifique parure. 

On raconte, en outre, comment pendant la durée 
de sa mission à Lisbonne, Lannes, profitant d'une 
habitude établie avant lui, se serait procuré la somme 
de trois cent mille francs, qui lui était nécessaire pour 
rembourser Augereau. Les navires munis d'une pa- 
tente délivrée par un ambassadeur accrédité auprès 
du gouvernement portugais, avaient le droit de pé- 
nétrer dans le port de Lisbonne sans être soumis à la 
visite de la douane. Ce privilège, exploité sur une 
échelle plus ou moins vaste, était, comme on peut le 

1. Tous les détails qui précèdent sont empruntés en partie aux 
Mémoires inédits de Marbot, en partie à un manuscrit également 
inédit de M. de Menneval, secrétaire de Napoléon Io>^, dont un extrait 
est reproduit aux pièces justificatives E à la fin de ce volume. 
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penser, lori^ne d'une contrebande assez considé- 
rable. Lannes, à Texemple d'autres ambassadeurs, 
aurait, moyennant une redevance de trois cent mille 
francs, cédé son droit à un négociant, qui aurait ainsi 
fait entrer en franchise une cargaison d'objets soumis 
aux droits. Le gouvernement portugais se serait alors 
plaint, et lempereur ?(apoléon aurait rappelé son 
ambassadeur. 

On peut admettre, en effet, que malgré sa probité 
incontestable, Lannes se soit conformé à un usage, 
ou, si Ton veut, à un abus antérieur à son ambas- 
sade, mais les causes de son rappel sont d'une 
tout autre nature, et se rapportent uniquement au 
désir bien naturel éprouvé par Napoléon, de donner 
à un de ses meilleurs généraux un commandement 
dans la grande guerre quïl préparait. Loin de se 
plaindre de Lannes, le gouvernement du régent lui 
témoignait la plus grande déférence, et au moment 
de son rappel, il était en état de disposer du Portu- 
gal au gré de Napoléon [Pièce justificatives E). 

La correspondance du général, pendant son ambas- 
sade, roule exclusivement sur ses démêlés avec 
l'ambassadeur d'Angleterre, ses plaintes contre M. de 
Talleyrand, les avantages quïl obtient pour la France, 
l'amitié que lui témoignait le régent. 

Le H juillet 1803, il adressai au premier consul 
un courrier extraordinaire, pour lui rendre compte 
de l'insulte qui venait de lui être faite dans sa maison, 
et qu'il raconte à son beau-père dans les termes sui- 
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vants : « Une bande de brigands sont venus m'as- 
saillir à coups de pierres. Je n étais pas chez moi en 
ce moment; je rentrai avec Louise dans le fort de la 
bagarre. J'ai sauté de la voiture pour courir sur les 
brigands ; un d'entre eux m'a mis un pistolet sous 
la gorge. Comme je lui tombais dessus, Louise s'est 
trouvée derrière moi et m'a arrêté. Il est probable que 
ce coquin m'eût tué. Le pavillon a été insulté en 
plein jour dans la rade. J'avais déjà été insulté dans 
ma voiture pendant la promenade, étant encore avec 
Louise. Il faut vraiment tout son courage, pour ne 
pas avoir pris mal dans l'état où elle se trouve... » 
(Madame Lannes accoucha quelques jours après). 
Au mois d'octobre, Lannes écrivait à son beau-père : 
« Nous resterons en paix avec le prince, qui est 
vraiment l'ami naturel des Français. Depuis le chan- 
gement de ministres, notre nation jouit d'une grande 
considération. » Cependant M. de Talleyrand conti- 
nuait à négocier avec le Portugal par l'entremise du 
gouvernement espagnol. Lannes s'en plaint amère- 
ment à M. Guéhéneuc, dans une lettre datée du 
10 novembre : 

<( Je n'ai d'abord reçu aucun avis du traité avec 
l'Espagne ; je n'en suis pas étonné : Talleyrand a voulu 
perdre ce pays-ci et me compromettre. Heureusement 
que je n'ai rien fait de tout ce qu'il m'avait dit de 
faire. J'espère que le premier consul chassera ce mi- 
sérable qui le déshonore, ainsi que son gouverne- 
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ment. Au reste, mon ami, je suis bien décidé à don- 
ner ma démission si je ne reçois pas une entière satis- 
faction de la part du premier consul. Talleyranda dit 
à M. de Souza (ambassadeur du Portugal à Paris) : 
« Vous pouvez dire à votre gouvernement de regarder 
<' la mission de Lannes comme nulle. Toutes les af- 
« faires se traiteront à Paris, etc. » Vous ne serez pas 
étonné, mon ami, si j'ai autant à lutter avec le ministre ; 
j'attends avec impatience la réponse à mon dernier 
courrier; si elle n'était pas conmie je la demande, 
j'envoie ma démission, même celle de militaire. » 

A la même époque, Lannes adressait au premier 
consul sous la date du 5 décembre, un long rapport 
dont j'extrais les passages suivants : 

«... En arrivant à Lisbonne j'y ai trouvé une armée 
anglaise, un ministère cboisi et appelé par l'Angle- 
terre, des généraux anglais commandant les troupes 
portugaises, la factorerie française dépossédée, dis- 
persée et désorganisée, la factorerie anglaise en pos- 
session de tous les ateliers, magasins, fabriques. J'ai 
senti que c'était moins avec le cabinet de Lisbonne 
qu'avec celui de Londres que j'avais à combattre. » 

Lannes se plaint ensuite du traité de neutralité 
signé entre la France et le Portugal sans son assen- 
timent et malgré ses efforts pour en faire accepter 
un autre plus avantageux pour la France. 11 demande 
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pourquoi ses services sont si mal récompensés : « J'at- 
tends de l'amitié et de l'équité du premier consul, 
dit-il, la réponse à cette question. Ma juste confiance 
dans les sentiments qu'il m'a toujours témoignés, 
mon dévouement bien connu à sa personne, le simple 
récit de ma conduite, de mes efforts et de mes succès, 
me dédommagent d'avance de tous les dégoûts per- 
sonnels que j'éprouve. » 

Craignant que ce rapport ne soit pas remis au pre- 
mier consul, Lannes en envoie copie à M. Guéhéneuc, 
pour qu'il puisse en parler ou en faire parler par 
Murât à Bonaparte et déjouer les intrigues de Talley- 
rand : 

« Vous serez sans doute bien indigné, mon ami, 
devant toute cette intrigue. Outre les avantages 
qu'elle fait perdre à la République, elle attaque mon 
honneur. Le ministre des relations a eu deux millions 
pour lui : aussi a-t-il mis l'intérêt de la République 
de côté. Vous verrez le traité que j'avais fait et les 
avantages que j'avais obtenus pour notre commerce ; 
je compte cependant qu'on sera obligé d'en finir ici 
par mon canal. » 

Les choses tournèrent à peu près comme Lannes 
le désirait. Le 19 mars 1804, il adressait à M. Gué- 
héneuc ce cri de victoire : 

c( J'ai obtenu une nouvelle signature et un nou- 
veau traité, c'est-à-dire les mêmes articles que mon 

•7 
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premier. Ce misérable T***, au lieu d'applaudir à tout 
ce que je fais, m'a toujours cherché chicane, mais je 
crois que, si le premier consul a eu le temps de 
réfléchir, elle restera pour lui. Au reste j'ai fait l'im- 
possible, j'ai obtenu de grands avantages pour notre 
commerce; j'ai enterré l'influence anglaise en Por- 
tugal. 

« Pour vous en donner une idée, je vous fais pas- 
ser copie d'une note adressée par le ministre anglais 
au gouvernement portugais... Il n'y a pas de misère 
qu'il ne me fasse. Il cherche quelqu'un qui veuille 
m'insulter, je doute qu'il trouve. Pour lui, c'est un 
misérable aboyeur. Je me suis trouvé dernièrement 
à un concert où il était accompagné de plus de qua- 
rante de ses compatriotes ; pour sortir de la salle, il 
m'a fallu traverser ces messieurs. Si vous les aviez 
vus, mon cher ami, vous auriez ri comme tout le 
monde, car, en me levant de dessus ma chaise, ils 
ont tous fait un mouvement à croire qu'ils sauteraient 
par la croisée. Il faut vous dire aussi, mon ami, que 
Louise est entrée un moment avant la femme du 
ministre anglais, que tout le monde s'est levé et que 
personne ne s'est assis avant elle, que personne n'a 
bougé pour l'Anglaise. Du reste, ce doit être comme 
cela. Je ne vous parle pas de l'amitié qui existe entre 
moi et le prince : je serais son enfant qu'il ne m'ai- 
merait pas davantage. » 

D'autre part, Lannes recevait du premier consul 
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une lettre en date du 16 avril 1804, dont j'extrais les 
passages suivants : 

« ...Citoyen général Lannes, ministre de la Répu- 
blique à Lisbonne, je suis content du traité que vous 
avez fait... je vous sais gré de l'attention que vous 
portez â soutenir notre dignité et notre influence... 
Vous resterez encore quelque temps à Lisbonne, mais, 
soyez tranquille, on ne frappera pas de grands coups 
que vous n'y soyez. » 

La lettre se termine par ces mots écrits de la main 
de Bonaparte : 

« Mille choses aimables à madame Lannes. » 
» Votre affectionné, 

« BONAPARTE. » 

Lannes, fut rappelé en effet, dans le courant de 
l'année 1804, alors qu'il était déjà maréchal de l'em- 
pire. La maréchale et ses enfants firent le voyage 
par mer. Quant à lui, vu sans doute l'état de guerre 
dans lequel on se trouvait avec le gouvernement 
britannique, il revint par la route de terre, quïl se 
plaignit de trouver très fatigante. 



IV 
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Lannes maréchal de l'empire. — L'armée des côtes de l'Océan et le 
5® corps de la Grande Armée. — Combat de Wertingen. — Attaque 
d'Ulm. — Combat d'Amstetten. — Entrée à Vienne. — Passage 
du Danube. — Combat d'HoUabriinn. — Bataille d'Austerlitz. — 
Brouille mystérieuse entre Napoléon et le maréchal Lannes. — 
Traité de Presbourg. 

Pendant que Lannes, dans une sorte d'exil déguisé, 
exerçait à Lisbonne des fonctions diplomatiques si 
peu en rapport avec son caractère et s'en tirait cepen- 
dant avec honneur, de grands événements s'accom- 
plissaient en Europe et en France. La paix conclue 
avec l'Angleterre, à Amiens, le 25 mars 1802, et 
saluée avec un si vif enthousiasme par les deux 
nations, n'avait été qu'une trêve de courte durée, 
rompue presque aussitôt que signée, par suite de 
prétentions inconciliables, et la guerre avait re- 
commencé entre les deux peuples, éternellement 
ennemis. 

Napoléon Bonaparte, proclamé d'abord consul pour 
dix ans, puis consul à vie, était devenu le chef hérédi- 
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taire de FEtat avec le titre d'Empereur des Français. 
Parmi les institutions destinées à rehausser 
Téclat du nouveau trône, figurait au premier rang la 
dignité de maréchal de Tempire, conférée à quatorze 
officiers généraux, qui devaient former, avec le titre 
de cousin de l'Empereur , la famille militaire. Le 
sénatus-consulte qui réglait cette institution, portait à 
seize le nombre des maréchaux; il n'en fut nommé 
que quatorze : deux places furent réservées pour 
récompenser, plus tard, des services éminents ou de 
grandes actions de guerre. En outre, quatre généraux 
sénateurs, qui, aux termes de la constitution, étaient 
placés en dehors des cadres d'activité, furent investis 
de la dignité de maréchal. C'étaient Kellermann, le 
vainqueur de Valmy ; Pérignon, un des plus illustres 
chefs de l'armée des Pyrénées-Orientales; Lefebvre, 
vaillant soldat de Sambre-et-Meuse, un des instru- 
ment s les plus dociles du coup d'Etat du 18 Bru- 
maire; Sérurier, un ancien divisionnaire de l'armée 
d'Italie, le seul des quatre maréchaux sénateurs 
choisi parmi les campagnons d'armes de Bonaparte 
à ses débuts. Le choix des quatorze maréchaux à 
prendre dans le cadre d'activité dut être des plus 
laborieux. Tant de généraux avaient mérité cette 
dignité par l'éclat de leurs services et par la capacité 
dont ils avaient fait preuve ! Telle qu'elle fut signée 
par Napoléon, la liste des quatorze élus paraît de 
nature à soulever quelques critiques, surtout si l'on 
veut, par la pensée, s'isoler de la connaissance des 
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faits ultérieurs et ne juger les concurrents que par 
les services rendus avant leur nomination. 

On connaît les motifs personnels et les considéra- 
tions politiques qui, sans parler de Moreau, en ce 
moment même accusé de complot contre le gouver- 
nement, firent écarter Gouvion-Saint-Cyr, Lecourbe, 
Macdonald, Reynier et plusieurs autres qu'à bon droit 
on pourrait s'étonner de ne pas trouver sur la liste. 
D'autres, tels que Suchet, Dupont, Victor, Grenier, 
avaient, autant et plus que certain d'entre les élus, 
exercé avec distinction de grands commandements ; 
enfin, parmi ceux qui devaient leur nomination à la 
faveur du maître, on pourrait se demander pourquoi 
celui-ci plutôt que celui-là?... Mais, quels que fus- 
sent le nombre et la valeur personnelle des mécon- 
tents, nul ne s'étonna de voir figurer, le général 
Lannes parmi les maréchaux de l'empire. Tous, au 
contraire, eussent été bien surpris de n'y pas voir le 
commandant de l'avant-garde de l'armée de réserve, 
le vainqueur de Montebello. 

Là se borna, pour le moment, le retour de faveur 
de Napoléon à l'égard de celui qu'il nomma constam- 
ment son ami. Appelé à Paris pour assister aux fêtes 
du sacre, Lannes ne fut pourvu d'aucun des com- 
mandements militaires distribués à cette époque et 
dont furent exclus la plupart des généraux d'Egypte 
et d'Italie. Les deux plus célèbres chefs de l'armée 
d'Egypte, Kléber et Desaix étaient morts ; le premier 
des lieutenants de Bonaparte en Italie, Masséna, était 
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au nombre des disgraciés ou tout au moins des mé- 
contents ; un autre, Joubert, était resté sur le champ 
de bataille de Novi ; Junot et Brune étaient ambas- 
sadeurs, Victor, pourvu d'un commandement terri- 
torial ; Augereau, seul, fut placé à la tête des troupes 
du camp lointain de Bayonne, transféré plus tard à 
Brest. Berthier demeura le fidèle chef d'état-major 
de Napoléon. Le commandement de l'armée chargée 
d'occuper le Hanovre fut donné à Mortier qui venait 
des armées du Nord et d'Helvétie. Les trois princi- 
paux camps de l'armée des côtes de l'Océan étaient 
commandés, ceux de Montreuil et de Boulogne par 
Ney et Soult, qui avaient conquis leurs titres dans les 
armées de Sambre-et-Meuse, d'Helvétie et d'Alle- 
magne, celui de Bruges par Davout, formé à l'école 
de l'armée du Rhin, et général de cavalerie modéré- 
ment estimé de Bonaparte à l'armée d'Egypte. Les 
quatre colonels-généraux de la garde impériale 
étaient Davout, Soult, Mortier et Bessières : ce der- 
nier, seul avec Marmont, commandant le camp 
d'Utrecht mais exclus de la liste des maréchaux, 
représentait dans les postes de confiance l'entourage 
familier de Napoléon. 

L'intention de l'Empereur ne pouvait être cepen- 
dant de se priver, pendant la grande expédition qui 
se préparait, des services actifs du maréchal Lannes. 
L'armée des côtes de l'Océan, destinée à envahir l'An- 
gleterre, comprenait : une aile droite ou camp de 
Bruges, commandé par Davout (trois divisions d'in- 
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fanterie, une brigade de cavalerie légère); un centre, 
ou camp de Boulogne, commandé par Soult (quatre 
divisions d'infanterie, une brigade de cavalerie 
légère) ; une aile gauche, camp de Montreuil, sous 
les ordres de Ney (môme composition que Taile 
droite) ; une réser\'e formée par la division des gre- 
nadiers d'Oudinot, par plusieurs divisions de cava- 
lerie et par la garde impériale. L'Empereur décida la 
création d'un quatrième corps destiné à servir d'avant- 
garde et qui dut être composé de la division des gre- 
nadiers d'Oudinot, d'une brigade de cavalerie légère, 
et d'une nouvelle division d'infanterie à organiser 
sous les ordres du général Gazan. La division Ou- 
dinot était elle-même composée des compagnies de 
grenadiers détachées des régiments qui ne devaient 
pas faire partie de l'expédition et groupées en douze 
bataillons. Du moment où il s'agissait d'une avant- 
garde, le commandement en revenait de droit au 
général Lannes qui, en effet, fut nommé par décret 
du 22 mars 1805, commandant du 4* corps de l'armée 
des côtes de l'Océan et remplacé à Lisbonne par le 
général Junot. 

Au commencement du mois d'août, et à la suite de 
plusieurs mouvements de concentration, l'armée 
prête à s'embarquer était rassemblée dans un espace 
de trois à quatre lieues, la droite à Ambleteuse, 

la gauche à Étaples, où se trouvait le maréchal 
Lannes. Napoléon n'attendait plus, pour donner 
le signal de l'embarquement, que l'apparition dans 
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la Manche des flottes combinées sous le commande- 
ment de Tamiral Villeneuve. L'Angleterre, pour 
détourner le coup qui la menaçait, avait noué des 
intrigues sur le continent et réussi à former contre 
la France une nouvelle coalition. Une armée autri- 
chienne se rassemblait sur les frontières de la Bavière 
alliée à Napoléon. Celui-ci, tout en ayant l'œil fixé 
sur ces préparatifs hostiles, comptait bien en finir 
avec l'Angleterre avant de se retourner contre l'Au- 
triche et la Russie. La timidité de l'amiral Ville- 
neuve, allant s'enfermer dans la rade de Cadix, au 
lieu de se diriger sur Brest et de là sur la Manche, 
le força de renoncer à ses projets de descente en An- 
gleterre. Sa décision fut arrêtée avec une incroyable 
promptitude. L'armée des côtes de l'Océan fut trans- 
formée et complétée, pour devenir la Grande Armée, 
composée de sept corps d'armée, savoir : le décom- 
mandé par Bernadotte et formé par l'armée d'oc- 
cupation du Hanovre; le 2®, Marmont, troupes du 
camp d'Utrecht; le 3% Davout, ancien camp de 
Bruges; le 4®, Soult, ancien camp de Boulogne; le 5% 
Lannes, ancienne avant-garde de l'armée des côtes 
de l'Océan; le 6% Ney, ancien camp de Montreuil; 
le 7% Augereau, troupes du camp de Brest ; en outre 
de la réserve de cavalerie de Murât, qui comprenait 
quatre divisions de dragons, les deux divisions de 
cuirassiers Nansouty et d'Hautpoul, et une division 
de dragons à pied : enfin de la garde impériale sous 
les ordres du maréchal Bessières. 
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Le corps de Lannes, c'est-à-dire le 5°, devait être 
augmenté à son arrivée en Allemagne de la division 
Sachet, enlevée au corps de Soult. Ce corps compre- 
nait donc : 

La division de grenadiers Oudinot, 12 batail- 
lons (brigades Laplanche-Mortière, Dupas 
et Ruffin), effectif 7 220 hommes. 

La division Sachet, 10 bataillons des 17® léger, 
34e, 4oe^ 046 et 88« de ligne (brigades Becker, 
Claparède, Walhubert), effectif 9 602 — 

La division Gazan, 8 bataillons des 4^ léger, 
100e et 103® de ligne (brigades Graindorge, 
Campana et Rheinwald), effectif 6 962 — 

La division de cavalerie légère Treilhard, 
16 escadrons (9® et 10® hussards; 13® et 21® 
chasseurs) 2168 — 

Artillerie et génie 1411 — 

Effectif total 27 363 hommes. 



L'organisation de la Grande Armée fut portée à la 
connaissance des troupes par un ordre du jour en 
date du 30 août. La lettre de service conférant au 
maréchal Lannes le commandement du 5® corps était 
datée du29 août. Déjà, le 26, les corps d'armée avaient 
reçu l'ordre de lever leurs camps pour aller prendre 
position le long du Rhin. Lannes, destiné à former 
encore Tavant-garde avec les grenadiers d'Oudinot et 

r 

la cavalerie légère, quitta Etaples le 27 ; passant par 
Cambrai, Mézières, Verdun, Metz, Château-Salins, il 
arriva le 23 septembre à Brumath, près Strasbourg. 
Les 3% 4^ et 6° corps d'armée partirent les 28, 29 et 
30 août, à raison d'une division par jour. Les dragons 
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se mirent en route le même jour que Lannes. Les 
1" et2® corps, plus rapprochés du but assigné àl'armée, 
commencèrent leur mouvement les 1" et 2 septem- 
bre. L'opération était terminée le 25 septembre, et 
toute Farmée se trouvait alors répartie sur la rive gau- 
che du Rhin, de Strasbourg à Mayence. Le V corps 
occupait Francfort. Ce jour-là même, Murât franchit 
le Rhin sur le pont de Kehl avec les trois divisions de 
dragons Klein, Beaumont et Walther, et se porta sur 
Offenbourg. Lannes le suivit immédiatement avec les 
grenadiers d'Oudinot, les 9® et 10® hussards; enfin la 
marche fut terminée par la division de cuirassiers 
d'Hautpoul. Lannes établit son quartier général à Reu- 
chen. Le lendemain, 26, l'empereur Napoléon arriva 
à Strasbourg et prit le commandement de Parmée, jus- 
que-là provisoirement confié à Murât. Pendant que 
Lannes et Murât, gardant leurs positions, observaient 
les défilés de la Forêt Noire, poussaient des recon- 
naissances en avant, attiraient l'attention des Autri- 
chiens par des démonstrations fréquentes, sans aller 
jusqu'à l'offensive, les autres corps d'armée, à l'abri 
derrière le rideau formé par la cavalerie et par 
l'avant-garde, franchissaient le Rhin à Durlach, à 
Spire, àMannheim et à Mayence de manière à tourner 
les Alpes de Souabe par le nord et à déboucher dans 
les plaines de Nordlingen, prêts à passer le Danube. 
Ils allaient ainsi tomber sur les derrières de l'armée 
autrichienne de Mack, ratigée le long de l'Iller, face 
à la frontière française : la droite à Ulm, la gauche à 
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Memmingen. Une fois le mouvement de conversion 
prononcé, Lannes, qui avait été rejoint par la division 
Gazan, abandonna son poste d'observation pour se 
diriger vers le nord-est par Rastadt, Etllingen et 
Pforzheim, vint se placer à Ludwigsbourg, résidence 
de rélecteur de Wurtemberg, où Napoléon établit 
son quartier général. 

Dans cette marche, le 5° corps coupa la route suivie 
par le maréchal Ney, qui avait occupé Stuttgart, en 
sorte que Lannes cessa de former la droite de rarmoo 
et que celle-ci se trouva disposée de la droite à la 
gauche dans Tordre inverse des corps d'armée, c'est- 
à-dire le G"* à droite et le 1" à gauche (le 7% sous 
les ordres d'Augereau, traversait en ce moment la 
France pour rejoindre les autres). Ces corps étaient 
répartis en trois colonnes^ ou, pour mieux dire en trois 
groupes : à droite Murât, Ney et Lannes; au centre 
Soult et Davout, à gauche Bernadotte, Marmont et 
l'armée bavaroise qui lors du mouvement agressif 
des Autrichiens, s'était réfugiée à Wurtzbourg. 
A l'extrême droite Murât manœuvrait avec les trois 
divisions de dragons Klein, Beaumont et Walther. 
La 4% celle du général Bourcier, qui avait rejoint 
l'armée, couvrait le pivot de la conversion en mas- 
quant la place d'Ulm. Les cuirassiers de Nansouty 
accompagnaient le corps de Davout, ceux d'Haut- 
poul marchaient avec le maréchal Lannes, ainsi 
que la garde et le grand quartier général de l'Em- 
pereur. 
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Cette colonne s'avançait dans Tordre suivant : 
Tavant-garde, forméede la cavalerie légère du 5*" corps 
avec deux bataillons d'infanterie ; à deux heures de 
distance en arrière les grenadiers d'Oudinot; à trois 
heures la division Gazan (la division Suchet n'avait 
pas encore quitté le maréchal Soult) ; à trois heures, 
la garde impériale ; à un intervalle de deux heures 
de marche le quartier général escorté par quatre esca- 
drons et six pièces d'artillerie ; à deux heures, les cui- 
rassiers d'Hautpoul formant l'arrière garde. Les heures 
du départ étaient calculées de telle sorte que le quar- 
tier général quitta Ludwigsbourg le 5 octobre à dix 
heures. On arriva le 7 à Ahlen, où on laissa la divi- 
sion Gazan, les dragons à pied de Baraguey d'Hilliers 
et la division de dragons à cheval de Bourcier, pour 
couvrir tous les débouchés dans la direction d'Ulm. 
Le quartier général et Lannes avec les grenadiers se 
portèrent ensuite d' Ahlen à Nordlingen. 

Le passage du Danube commence le 7; Ney reste 
sur la rive gauche avec son corps d'armée, la division 
Gazan, les dragons de Bourcier et de Baraguey d'Hil- 
liers. Lannes suit les dragons de Murât avec les gre- 
nadiers d'Oudinot; viennent ensuite la division Suchet 
et la cavalerie légère (9® et 10® hussards). Les cui- 
rassiers deNansouty ont rejoint Murât. A la nouvelle 
de l'apparition des Français sur ses derrières, Mack, 
croyant qu'une faible partie seulement de l'armée de 
Napoléon avait franchi le Danube, dirige sur Dona- 
werth le corps du général d'Auffenberg, fort de huit 
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mille hommes et mille chevaux. A ce même moment 
les troupes françaises débouchaient en masse sur la 
rive droite du fleuve. Auffenberg se préparait à 
rétrograder lorsque, le 8 octobre, il est atteint par 
Favant'garde de Murât qui se dirigeait sur Zusmers- 
hausen. 

Les officiers autrichiens, surpris à table par 
l'arrivée des Français courent précipitamment se 
mettre à la tête de leurs troupes. Les dragons 
de Murât culbutent les avant-postes, traversent le 
bourg de Wertingen et trouvent, au delà de ce bourg, 
rinfanterie autrichienne formée en un seul carré 
que flanquaient à droite et à gauche des escadrons 
de cuirassiers. Ces cuirassiers, chargés de flanc 
par le 10* hussards, tandis que le général Klein les 
abordait de front avec ses dragons, sont culbutés et 
mis en déroute. Notre cavalerie enfonce alors le carré 
d'infanterie, sur lequel le maréchal Lannes lance la 
première brigade des grenadiers Oudinot. La se- 
conde brigade, qui cherchait à tourner les Autri- 
chiens, est arrêtée par un marais et ne peut arriver 
à leurcou per la retraite. Ils parviennent donc à 
s échapper à la faveur de la nuit, laissant aux mains 
de Murât et de Lannes deux mille cinq cents prison- 
niers, trois drapeaux et six canons. 

<i La division Oudinot, lit-on au m*" bulletin de la 
campagne, frémissait de l'éloignement qui l'empê- 
chait de se mesurer. A sa vue seule, les Autrichiens 
effectuaient leur retraite... » 
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L'Empereur écrivit au maréchal Lannes, à cette 
occasion, la lettre suivante : 

« Ce 9 octobre. 

« J'ai vu avec plaisir dans votre rapport la 
bonne conduite des grenadiers d'élite. Il est fâcheux 
que vous n'ayez pas eu deux heures de plus ; il n'eût 
pas échappé un seul homme de ce corps. Vous 
vous trouvez toujours dans les bonnes circonstances. 
11 est vrai que vous vous en tirez toujours fort bien. 
Mettez à l'ordre des grenadiers que je suis content 
de la manière dont ils se sont conduits au combat 
de Wertingen. » 

Et, après la formule consacrée, « Sur ce, je prie 
Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde », 
Napoléon ajoutait de sa main, pour Lannes seul, « je 
vous embrasse de cœur ». 

Le lendemain du combat de Wertingen, le 9° hus- 
sards, qui était à l'avant-garde, rencontra un corps 
autrichien, qu'après une courte canonnade les gre- 
nadiers débusquèrent de sa position. Le même jour 
Napoléon passait en revue à Zusmershausen les troupes 
de Murât et celles de Lannes, qui reçut l'ordre de se 
rapprocher de la place d'Ulm. 

Le maréchal Ney s'était emparé des ponts de Gunz- 
bourg après un brillant combat, dans lequel les Au- 
trichiens perdirent encore deux mille cinq cents hom- 
mes et six canons. L'armée pouvait ainsi se placer à 
cheval sur les deux rives du Danube, en face d'Ulm.. 
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La lettre suivante, écrite par Lannes à la maréchale 
le 10 octobre, montre bien son enthousiasme au dé- 
début de cette campagne et son admiration pour le 
génie militaire de Napoléon. 

« Aagsbourg le 18 vendémiaire an XIV. 

(( Tu vois, ma bonne amie, que nous faisons du che- 
min. Le corps d'armée que je commande a rencontré 
Fennemi hier, nous nous sommes battus pendant en- 
viron quatre heures. J'ai fait trois mille prisonniers 
et environ autant de tués. (Il y a là sans doute un peu 
d'exagération méridionale). C'est donc moi qui ai 
ouvert la campagne ; j'ai reçu une lettre de l'Em- 
pereur on ne peut plus aimable. Quelle tête que la 
tête de l'Empereur! L'armée ennemie est plus blo- 
quée qu'elle ne l'était à Marengo ; nous espérons que 
dans huit jours elle sera toute en notre pouvoir. Le 
maréchal Ney a battu avec succès l'ennemi et lui a 
fait beaucoup de prisonniers ; ainsi voilà les Autri- 
chiens en pleine déroute et point de retraite. Les 
Russes arriveront tout juste pour se faire rosser après 
qu'il n'y aura plus d'armée autrichienne. » 

Jusqu'ici l'Empereur avait marché avec la droite : 
la laissant un instant sous les ordres de Murât, il 
partit pour Augsbourg et Munich, afin de prendre 
des mesures contre l'entrée en ligne des Russes 
qui s'avançaient dans la vallée du Danube. Murât 
réunit en conséquence sous son commandement les 
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corps de Lannes et de Ney, au grand mécontente- 
ment de ces deux maréchaux, qui se considéraient 
comme ses égaux dans la hiérarchie militaire et 
comme supérieurs à lui par leurs talents. La mésin- 
telligence ne tarda pas à se déclarer entre eux, mais 
surtout entre Murât et Ney. Exagérant la portée des 
instructions de l'Empereur, Murât prescrivit au ma- 
réchal Ney de faire passer sur la rive droite du Da- 
nube tout le 6® corps, la division Gazan et les dragons 
de Bourcier. Appuyé par Lannes et conseillé par 
Jomini, qui était attaché à son état-major, Ney vou- 
lut faire sentir au commandant de la cavalerie les 
inconvénients de ce mouvement. Ses observations 
furent repoussées avec hauteur ; il obtint cependant, 
ou plutôt il prit sur lui de laisser sur la rive gauche 
la division Dupont et une brigade de dragons. Cette 
détermination fut justifiée par le beau combat de 
Haslach, livré le 11 octobre par Dupont à Tavant- 
garde de Tarmée autrichienne, qui cherchait à sortir 
d'Ulm pour gagner la Bohême. Grâce à Tiniative har- 
die et à Ténergiede Dupont, admirablement secondé 
par ses soldats dans cette lutte de six mille hommes 
contre vingt-cinq mille, Tennemi fut rejeté dans la 
place : quelques troupes parvinrent cependant à passer, 
et la brigade de dragons ayant été culbutée par une 
nombreuse cavalerie, les bagages de la division 
Dupont ainsi que le grand parc, mal gardés par les dra- 
gons à pied, tombèrent au pouvoir des Autrichiens. 
Napoléon, apprenant ces événements, accourut en 

8 
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toute hâte auprès de Murai : il prescrivit au maré- 
chal Ney de s'emparer des ponts d'Elchingen pour 
repasser avec tout son corps d'armée sur la rive 
gauche; il fit venir en toute hâte le corps de Mar- 
mont pour aider le maréchal Lannes à investir la 
tête de pont d'Ulm sur la rive droite. Cette double 
opération eut lieu le 14 octobre. Pendant que le ma- 
réchal Ney s'illustrait par le beau combat d'Elchingen 
et que le général Dupont repoussait encore les Autri- 
chiens à Albeck, Lannes enlevait avec vigueur tous 
les ouvrages avancés de la rive droite, occupait le 
mamelon de Kappellenberg, resserrait l'ennemi dans 
la place et lui rendait la tète de pont inhabitable par 
un feu de tirailleurs des plus vifs ; en même temps, 
Marmont s'emparait des ponts situés près de l'embou- 
chure de l'Iller. La place d'Ulm se trouvait ainsi 
investie à l'est sur toute l'étendue d'un demi-cercle. 
Pour rendre l'investissement complet, Soult, qui venait 
de s'emparer de Memmingen en y forçant à capitu- 
ler un corps de cinq mille hommes, vint se placer à 
la gauche de Marmont, et le corps de Lannes, devenu 
inutile sur la rive droite, reçut l'ordre de franchir 
les ponts d'Elchingen. Ce mouvement s'exécuta dans 
la nuit du 14 au 15 sous une pluie torrentielle. 
Lannes, avec les divisions Suchet, Oudinot et Gazan 
vint occuper les positions que le maréchal Ney lui 
céda pour appuyer à l'ouest et fermer le cercle avec la 
division de dragons Bourcier. La garde impériale, les 
dragons de Klein et les cuirassiers de Nansouty se 
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placèrent en réserve derrière le corps de Lannes. 
L'Empereur lui-même, avec les chasseurs de la garde, 
couvrait ce mouvement en examinant avec attention 
les positions à attaquer. Toutes les troupes étant 
rangées, le signal de Tattaque fut donné vers midi. Il 
s'agissait d'enlever les hauteurs du Michelsberg et 
du Frauenberg défendues par des redoutes. Ney était 
chargé de la première et Lannes de la seconde. 

Le Michelsberg fut brillamment enlevé à la baïon- 
nette. Napoléon s'empressait de s'y rendre lorsqu'une 
batterie de cinq pièces, qui, du Frauenberg, prenait 
en flanc les colonnes d'attaque, brusquement démas- 
quée, couvrit de ses projectiles le terrain occupé par 
l'état-major. Le maréchal Lannes, ne pouvant per- 
suader Napoléon de la nécessité de se retirer, saisit 
avec autorité la bride de son cheval et l'entraîna de 
force loin de ce point dangereux. Pendant ce temps, 
Ney s'engageait dans les faubourgs; Napoléon lui 
envoya l'ordre de s'arrêter en attendant que le 
S® corps eût enlevé les hauteurs qui menaçaient son 
flanc gauche. « Allez dire à l'Empereur que la gloire 
ne se partage pas 1 » répondit le fougueux vainqueur 
d'Elchingen au général Mathieu Dumas, aide-major- 
général qui était venu lui apporter cet ordre. 

Cependant la division Suchet, chargée par le maré- 
chal Lannes d'attaquer les retranchements du Frauen- 
berg, s'était acquittée de sa tâche avec vigueur. La 
brigade Claparède, après avoir chassé Fennemi des 
ouvrages de fortification, le poursuivit jusqu'au fau- 
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bourg. D'après Tordre de Suchet, Claparède se met 
à la tête du 1" bataillon du 17° léger, franchit un 
ruisseau, déloge les Autrichiens et s'établit dans le 
faubourg. Le colonel Védel, qui marchait avec son 
2® bataillon au soutien du premier, entendant battre 
la charge par les troupes du maréchal Ney, se pré- 
cipite en avant et pousse jusqu'à la porte de Stutt- 
gart, où il fait mettre bas les armes à près de cinq 
cents hommes. De son côté Claparède pénètre jus- 
qu'à la porte du Danube. Suchet ne demandait qu'à 
être soutenu pour donner l'assaut. L'Empereur, satis- 
fait d'avoir enfermé Tennemi dans la place, ne voulut 
pas risquer une tentative de vive force pour s'en 
emparer. Il fit retirer en arrière les troupes qui s'étaient 
trop avancées. Le iV léger, entouré par les colonnes 
sorties d'Ulm, ne pouvant, sous des torrents de pluie, 
faire usage de ses fusils, fut accablé par le nombre. 
Le général Claparède parvint cependant à se main- 
tenir dans les maisons dont il s'était rendu maître, 
mais le colonel Védel resta aux mains de l'ennemi 
avec cent cinquante hommes de son régiment. La 
perte du 17* léger en hommes tués ou blessés s'éle- 
vait au môme chiffre. 

On sait comment le général Mack, sommé le soir 
même du 15 par M. de Ségur, essaya vainement d'ob- 
tenir une suspension d'armes ; comment il se rendit 
lui-même le 17 auprès de Napoléon et comment il 
signa une capitulation aux termes de laquelle la place 
devait être livrée à l'armée française le 2S octobre, 
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si elle n'était dégagée avant cette date par une armée 
de secours. On sait encore comment le général 
autrichien consentit, le 18, à une convention addi- 
tionnelle, stipulant qu'Ulm serait remise aux Fran- 
çais dès le lendemain 19, sous la condition que le 
corps du maréchal Ney resterait dans la place jus- 
qu'au 25, date primitivement fixée pour sa reddition. 
On sait enfin comment les troupes enfermées dans 
Ulm défilèrent devant Napoléon, entre les deux lignes 
de l'armée française rangée en bataille sur les hau- 
teurs du Michelsberg et du Frauenberg, Trente mille 
hommes, dont deux mille de cavalerie et dix-huit 
généraux, déposèrent les armes, livrant au vainqueur 
soixante pièces de canon et quarante drapeaux. 

Le maréchal Lannes n'assista pas à ce défilé. Dès 
le 15 octobre, pendant l'attaque des hauteurs du 
Michelsberg et du Frauenberg, l'Empereur avait en- 
voyé Murât et sa cavalerie à la poursuite des troupes 
qui étaient parvenues à s'échapper de la place sous 
les ordres de l'archiduc Ferdinand et de Werneck. 
Murât emmenait avec lui la division de dragons 
Klein, les chasseurs à cheval de la garde, la division 
Dupont, dont faisait partie le 1" hussards et la bri- 
gade de chasseurs du général Fauconnet. Cette pour- 
suite peut être citée parmi les plus belles opérations 
de ce genre et fit le plus grand honneur à Murât, dont 
la cavalerie exécuta en cinq jours, du 16 au 20 oc- 
tobre, une course de quarante-cinq lieues, eut avec 
Tennemi plus de huit grands engagements et lui prit 



118 LE MARÉCnAL LANNES. 

plus de quinze mille hommes avec onze drapeaux, cent 
vingt-huit canons, cinq à six cents caissons et chariots, 
sans compter le grand parc et le trésor de l'armée fran- 
çaise, enlevés par les Autrichiens pendant le combat 
d'IIaslach et repris par Murât à Nordiingen. Lannes 
fut envoyé, le 17 octobre, avec la division des grena- 
diers Oudinot et les deux régiments de carabiniers 
pour appuyer le mouvement de Murât : il déploya 
dans cette circonstance une incroyable activité; les 
grenadiers exécutèrent des marches de treize, qua- 
torze et quinze heures et parvinrent plus d'une fois 
à atteindre l'ennemi. 

Le maréchal écrivait de Dortlingen, le 18 octobre, 
à sa femme : 

« Je t'expédie un courrier pour être sûr que tu 
aies de mes nouvelles. Je suis très fatigué, mais 
la fatigue n'est rien quand on est victorieux comme 
nous le sommes. Il n'existe plus d'armée autri- 
chienne, nous avons fait trente mille prisonniers. Je 
te prie de voir la princesse Murât et de lui dire que 
le prince se porte bien. Il y a trois jours et trois 
nuits qu'il se bat. Mon corps d'armée était avec lui, 
nous avons ouvert le bal ensemble et nous le ferme- 
rons avec les Autrichiens. » 

Remarquons en passant avec quelle facilité tous 
les anciens généraux de la Révolution, même les plus 
républicains comme Lannes, se traitaient mutuelle- 
ment de prince, d'altesse, d'excellence, etc. Gela se 



l'eMPIIIE — LE MARÉCHALAT — AUSTERLITZ. 119 

conçoit dans les lettres officielles, mais qu'en écri- 
vant à sa femme Lannes dise « le prince » à pro- 
pos de Murât, cela prouve combien le langage de 
la nouvelle cour était entré dans ses habitudes. 
Cependant les Russes, que le gouvernement autri- 
chien poussé par l'Angleterre, avait eu Timpru- 
dence de ne pas attendre pour porter ses troupes en 
avant, s'approchaient du théâtre de la guerre. Ils 
étaient formés en deux masses, dont la première sous 
les ordres de Kutusow était entièrement rendue à 
Braunau surTInnle 22 octobre. Ralliée au corps au- 
trichien du général Meerfeldt, elle comprenait plu s de 
soixante-dix mille hommes. La seconde, forte de cin- 
quante mille hommes, commandée par Buxhowden et 
avec laquelle marchait l'empereur Alexandre, était 
encore en Galicie et s'apprêtait à franchir les fron- 
tières de Moravie. Napoléon prit immédiatement ses 
dispositions pour marcher sur Vienne, en poussant 
devant lui l'armée de Kutusow, et pour lui livrer ba- 
taille si elle cherchait à l'arrêter. Cette éventualité ne se 
réalisa pas. Le général russe, ayant reçu de son sou- 
verain l'ordre formel de ne rien risquer avant d'avoir 
été rejoint par la seconde armée, se borna, malgré 
les instances de la cour de Vienne, à disputer assez 
mollement le passage des affluents du Danube que 
l'armée française devait traverser dans sa marche sur 
Vienne, et à soutenir quelques combats d'arrière- 
garde. Lannes, dans cette marche, prit la gauche de 
l'armée et se dirigea tout d'abord sur la ville de 
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Braunau. H trouva le pont coupé par les Autrichieus. 
Malgré la largeur et la profondeur de Flnn, doublé 
au-dessus de Braunau par la Salza, il fit embarquer 
sur deux bateaux soixante hommes du 13^ chasseurs 
qui, parvenus sur la rive autrichienne (Flnn séparant 
TAutriche de la Bavière) se firent ouvrir les portes. 
Lannes entra bientôt dans la \illQ ets empara d'appro- 
visionnements considérables réunis par les Autri- 
chiens, Napoléon y installa le grand dépôt de son 
armée, précédemment établi à Augsbourg. 

Lannes occupa ensuite, après un engagement assez 
\if entre les chasseurs de Milhaud et la cavalerie 
russe, la ville de Linz, capitale de la Basse- Autriche* 
A partir de là il longea la rive droite du Danube jus- 
qu'à Vienne, précédé d une partie de la cavalerie de 
Murât. Le maréchal Soult formait le centre de l'armée, 
Davout et le général Marmont la droite. Un corps 
d armée provisoire fut organisé sous les ordres du 
maréchal Mortier, pour garder la rive gauche du Da- 
nube et flanquer le mouvement de la Grande Armée. 
Ce corps comprenait : la division de dragons Klein, la 
division Dumonceau,empruntéeaucorpsde Marmont, 
la division Dupont, qui était séparée de Ney depuis 
son départ d'Ulm, et la division Gazan enlevée à 
Lannes. Une flottille devait descendre le Danube pour 
relier le maréchal Mortier au maréchal Lannes. 

La cavalerie de Murât, ne rencontrant aucun 
obstacle, poussait rapidement devant elle l'arrière- 
garde russe. Lannes, avec les grenadiers d'Oudinot, 
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suivait immédiatement la cavalerie qui, le 5 no- 
vembre, trouva les Russes, commandés par le prince 
Bagration, en position sur les hauteurs d'Amstetten, 
dans des bois de sapins. Après plusieurs engagements 
de cavalerie, les bataillons de grenadiers, formés en 
colonnes d'attaque, s'élancèrent à la baïonnette sur 
l'infanterie russe, et, malgré un feudesplus meurtriers, 
abordèrent l'ennemi qui, se portant au-devant d'eux, 
résista énergiquement. Il y eut là un de ces véri- 
tables combats à la baïonnette dont on trouve si peu 
d'exemples dans l'histoire des guerres. Les Russes y 
déployèrent cet acharnement féroce qui a fait dire 
d'eux, par le grand Frédéric, qu'il faut deux coups pour 
abattre un des leurs : le premier pour le tuer, le second 
pour le mettre à terre. L'intrépidité des grenadiers 
d'Oudinot finit par l'emporter. Les Russes battirent 
en retraite, vivement poursuivis par les 9® et 10® hus- 
sards, qui leur enlevèrent plus de mille prisonniers. 
Ce combat accéléra encore la course de Murât, qui 
ne s'inquiéta plus des colonnes de droite etde gauche. 
Napoléon espérait cependant atteindre les Russes et 
les Autrichiens et leur enlever la belle position de 
Saint-Polten, lorsqu'il apprit que Kutusow, se déro- 
bant, avait pris à Saint-Polten la route de Mautern 
et franchi le Danube à Krems. Murât, au lieu de l'y 
suivre, continua sa course folle sur Vienne, et le 
corps de Mortier fut ainsi laissé fort en arrière sur la 
rive gauche, n'ayant pas encore l'appui de la flottille 
qui n'était pas arrivée à sa hauteur. Cernée par les 
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Russes, la division Gazan courut les plus grands dan- 
gers; elle ne fut sauvée que grâce à l'indomptable 
ténacité du maréchal Mortier et du général Gazan, à 
rintrépidité de leurs soldats et à Tintelligente initia- 
tive du général Dupont accouru au bruit du canon. 
Napoléon réprimanda vivement Murât pour sa pré- 
cipitation et lui fit suspendre sa marche pendant la 
journée du 12 novembre pour rallier ses corps d'ar- 
mée, mais il lui prescrivit bientôt d'entrer dans Vienne 
et lui recommanda de chercher, par tous les moyens, 
à s'emparer des ponts de Spitz, sur le Danube. 

La brigade de dragons du général Sébastiani, 
formant l'avant-garde de Mural, parut sous les 
murs de Vienne le 13 à la pointe du jour et en 
occupa sans résistance les principaux postes. Lannes 
et Murât, accompagnés du général Bertrand, aide 
de camp de l'Empereur, suivaient immédiatement 
les dragons de Sébastiani avec les grenadiers d'Ou- 
dinot et le l®*" hussards. Ils ne s'arrêtèrent pas dans 
Vienne, mais, traversant la ville et le faubourg 
de Léopold, ils se dirigèrent en toute hâte vers le 
Danube, où les troupes chargées de garder les ponts 
ne s'attendaient à rien moins qu'à les voir paraître. 
Le pont jeté sur le grand bras du Danube était pré- 
cédé de plusieurs ponts servant à franchir les petits 
bras et dérobés à la vue par les détours de la route 
àtraversdes îles boisées. Le général Auersperg, à qui 
incombait la tâche de défendre ce passage, occupait 
la rive gauche, au delà du grand pont, avec un corps 
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Je sept mille hommes. Le pont était enfilé dans toute 
sa longueur par des pièces d^artillerie, auprès des- 
quelles les canonniers, la mèche allumée, se 
tenaient prêts à faire feu. Un petit poste gardait 
à Spitz l'entrée du pont, et un sous-officier se pré- 
parait à allumer les matières incendiaires qui cou- 
vraient le tablier. 

Lannes, Murât et Bertrand avaient mis pied à terre 
et marchaient un peu en avant de leur escorte, 
formée de cavaliers du 1" hussards. Les petits postes 
se retirent en faisant feu sur eux : ils continuent à 
s'avancer en criant qu'il y avait un armistice conclu 
et qu'ils venaient en amis. Ils arrivent ainsi à la tête 
du grand pont et renouvellent leurs assurances au 
commandant du poste de Spitz, en lui affirmant que 
la première condition de l'armistice était l'occupation 
des ponts par les Français. A moitié convaincu, le 
commandant n'ose faire tirer sur ces trois grands per- 
sonnages qui sont seuls et sans défense, mais, avant 
de les laisser passer, il veut aller prendre les ordres 
du général Auersperg, et il s'éloigne, laissant le 
poste sous les ordres d'un sergent. Les maréchaux 
s'efTorcent de persuader à celui-ci qu'il risque d'en- 
courir un châtiment sévère s'il s'oppose à l'exécution 
des clauses de l'armistice, et, tout en parlant, ils le 
poussent doucement devant eux. Les grenadiers, sor- 
tant subitement des massifs d'arbres, s'engagent sur 
le pont : on arrive ainsi jusqu'au sous-officier chargé 
de mettre le feu aux matières incendiaires. Déjà ce 
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sous-officier allonge le bras avec son porte-lance. 
Lannes s'élance sur lui, le saisit par le corps, lui 
arrache sa lance enflammée des mains en disant qu'il 
va se perdre s'il commet un tel crime. Les grenadiers 
continuent à s'avancer, et les canonniers autrichiens 
vont faire feu : les deux maréchaux courent vers le 
<;ommandant de cette artillerie, auquel ils renou- 
vellent l'assurance d'une suspension d'armes, puis, 
«'asseyant tranquillement sur les pièces, ils engagent 
•cet officier à faire prévenir le général Auersperg de 
leur présence. Celui-ci arrive enfin, lorsque déjà les 
grenadiers et les hussards, qui ont passé le pont en 
masse, enveloppaient les batteries et les troupes 
autrichiennes. Malgré tout, le général veut com- 
mander le feu, les maréchaux lui certifient que la 
première condition de la suspension d'armes est 
l'occupation des ponts par les Français. Le malheureux 
Auersperg, craignant de se compromettre en faisant 
verser du sang dans un combat inutile, perd la tète 
au point de s'éloigner en emmenant toutes les troupes 
qu'on lui avait confiées pour défendre les ponts. 

On croit rêver quand on lit ce récit absolument 
authentique, au moins pour le fond. Il paraît difficile 
■d'admettre l'emploi de la ruse poussée à ce point, 
•et l'on ne saurait approuver cette espèce de comédie, 
dans laquelle fut quelque peu compromise la dignité 
de maréchal de France. Mais, comme le dit très bien 
M. Thiers, ce que l'acte de Lannes et Murât pour- 
rait avoir de blâmable, fut singulièrement rehaussé 
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par Taudace incroyable et Tincomparable présence 
d'esprit qu'ils déployèrent, comme par Timminence 
et la grandeur du danger qu'ils couraient. Un tel sang- 
froid, une telle finesse en face des canons braqués 
sur eux, et de la nombreuse infanterie qui les cou- 
chait en joue sont vraiment admirables. Quant aux 
Autrichiens, ils perdirent évidemment la tête et leur 
général tout le premier. Traduit devant le conseil 
de guerre, l'infortuné général Auersperg fut con- 
damné à la dégradation, à être traîné sur une claie 
dans les rues de Vienne et mis à mort par la main 
du bourreau. Déjà, Mack avait encouru les mêmes 
condamnations pour la reddition d'Ulm. Leurs peines 
furent commuées par l'empereur d'Autriche en une 
détention perpétuelle dans une forteresse ; ils furent 
même graciés au bout de dix ans, mais ils restèrent 
privés de leurs grades et chassés des rangs de la no- 
blesse. Ils moururent peu de temps après leur mise en 
liberté. Je ne sais si je me trompe, mais ce dénoue- 
ment me paraît de nature à inspirer un jugement 
moins favorable sur la conduite de Lannes et de Murât. 
Le bulletin du 14 novembre rend compte du pas- 
sage du Danube, dans les termes suivants : « A la 
pointe du jour, une colonne de cavalerie s'est portée 
sur le pont du Danube et a passé, après différents 
pourparlers avec des généraux autrichiens. Les 
artificiers ennemis chargés de brûler le pont, l'es- 
sayèrent plusieurs fois, et ne purent y réussir. Le 
maréchal Lannes et le général Bertrand, aide de 
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camp de TEmpereur, ont passé le pont les premiers. » 

Il semble résulter de cette rédaction, que le mérite 
et la responsabilité de Toccupation des ponts doi- 
vent incomber surtout à Lannes. 

Si Ton veut maintenant appliquer à la conduite des 
deux maréchaux Tadage « la fin justifie les moyens », 
il serait difficile de trouver une action mieux justi- 
fiée. L'impossibilité de passer le Danube après l'occu- 
pation de Vienne aurait fait traîner la guerre en 
longueur et donné le temps à la Russie de se joindre 
aux autres puissances coalisées. La position de 
Farmée française à une telle distance de ses frontières 
aurait pu devenir des plus critiques. Du reste, ce 
n'est pas là une supposition; pour comprendre l'im- 
portance de l'opération exécutée par Lannes et Murât, 
il suffit de se reporter, par la pensée, à ce qui se passa 
quatre ans plus tard lorsque après la bataille d'Eck- 
miihl et la prise de Ratisbonne, l'armée française, ne 
trouvant plus libres les ponts de Vienne, fut amenée à 
tenter de vive force le passage du Danube, ce qui amena 
la sanglante bataille d'Essling et la mort de Lannes. 
Mais n'anticipons pas sur le récit des événements. 

La cavalerie de Murât, les corps de Lannes et de 
Soult passèrent successivement sur la rive gauche 
du Danube. Les généraux français se laissèrent 
prendre à leur tour et assez vite aux fausses nouvelles 
d'un armistice, car on lit dans le XXIV® bulletin de la 
campagne, daté de Schœnbrunn, le IS novembre : 

« Une colonne de quatre mille hommes d'infanterie 
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autrichienne et un régiment de cuirassiers ont tra- 
versé nos postes, qui les ont laissé passer sur un bruit 
de suspension d'armes, qui avait été répandu dans 
notre armée. On reconnaît à cette extrême facilité le 
caractère du Français qui, brave dans la mêlée, est 
d'une générosité souvent irréfléchie hors de l'action. » 

Voici en effet ce qui était arrivé : 

« Aussitôt après le passage du Danube, le 13 no- 
vembre, tandis que Murât demeurait à Vienne dans 
le palais de l'archiduc Albert, le maréchal Lannes, 
placé encore une fois sous ses ordres, reconnaissait 
la route de Brûnn avec une forte avant-garde dont 
le général Walther commandait la cavalerie. Cette 
avant-garde rencontra, à Wolkersdorf , un corps autri- 
chien et le laissa se retirer sans le poursuivre, peut- 
être bien un peu à cause des bruits d'armistice mais 
surtout parce que le général Walther, excellent offi- 
cier, très préoccupé de ménager sa cavalerie, la 
trouva trop fatiguée pour la mener plus loin dans la 
première journée. Cependant le général Kutusow 
parti de Krems, après le combat de Diernstein, cher- 
chait à gagner Briinn avant d'être atteint par l'armée 
française. Il s'agissait pour lui de devancer Murât à 
Hollabrûnn. Le prince Bagration commandait l'avant- 
garde russe; attaqué à Hollabriinn par la cavalerie de 
Murât, il se retira en arrière à Schœngraben, dans 
une assez forte position, laissant aux prises avec les 
Français, la cavalerie autrichienne du général Nostitz. 
Murât, n'ayant avec lui qu'une petite partie de son 
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Braunau. 11 trouva le pont coupé par les Autrichiens. 
Malgré la largeur et la profondeur de Tlnn, doublé 
au-dessus de Braunau par la Salza, il fit embarquer 
sur deux bateaux soixante hommes du 13® chasseurs 
qui, parvenus sur la rive autrichienne (Flnn séparant 
l'Autriche de la Bavière) se firent ouvrir les portes. 
Lannes entra bientôt dans la ville ets'empara d'appro- 
visionnements considérables réunis par les Autri- 
chiens. Napoléon y installa le grand dépôt de son 
armée, précédemment établi à Augsbourg. 

Lannes occupa ensuite, après un engagement assez 
vif entre les chasseurs de Milhaud et la cavalerie 
russe, la ville de Linz, capitale de la Basse- Autriche. 
A partir de là il longea la rive droite du Danube jus- 
qu'à Vienne, précédé d'une partie de la cavalerie de 
Murât. Le maréchal Soûl t formait le centre de l'armée, 
Davout et le général Marmont la droite. Un corps 
d'armée provisoire fut organisé sous les ordres du 
maréchal Mortier, pour garder la rive gauche du Da- 
nube et flanquer le mouvement de la Grande Armée. 
Ce corps comprenait : la division de dragons Klein, la 
division Dumonceau, empruntée au corps de Marmont, 
la division Dupont, qui était séparée de Ney depuis 
son départ d'Ulm, et la division Gazan enlevée à 
Lannes. Une flottille devait descendre le Danube pour 
relier le maréchal Mortier au maréchal Lannes. 

La cavalerie de Murât, ne rencontrant aucun 
obstacle, poussait rapidement devant elle l'arrière- 
garde russe. Lannes, avec les grenadiers d'Oudinot, 
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Le terrain était peu propice à Taction de la cavalerie. 
Murât disposait de quatre divisions d'infanterie, celles 
de Suchet et d'Oudinot du corps de Lannes, celles de 
Vandamme et de Legrand, du corps de Soult. Tandis 
que Vandamme était tenu en réserve, Suchet tournait 
les Russes par leur flanc gauche, Legrand était dirigé 
sur leur flanc droit, et Lannes, avec la division Oudi- 
not, marcha de front contre le village de Schœngra- 
ben. La lutte, qui se prolongea jusqu'à cinq heures, 
fut d'un acharnement inouï. Lannes et Oudinot 
combattirent comme des lions ; Oudinot fut blessé. 
Le village avait été incendié par les obus des Russes, 
et cet incendie donna lieu à des scènes d'horreur. Les 
blessés furent grillés dans les maisons, sans qu'on 
pût parvenir à les sauver. Tout ce qui pouvait encore 
marcher s'était enfui à l'approche de ce nouveau 
danger, mais les estropiés, ainsi que les hommes 
qui avaient été frappés grièvement, furent brûlés 
vifs dans les décombres. Beaucoup avaient cherché 
à fuir l'incendie en rampant sur le sol, mais le 
feu les avait atteints dans les rues, et l'on voyait 
des centaines de ces malheureux à demi calcinés et 
dont plusieurs respiraient encore. Les cadavres des 
hommes et des chevaux tués pendant le combat 
avaient été également grillés, en sorte que l'infortuné 
village de Shœngraben répandait à plusieurs lieues 
à la ronde, une épouvantable odeur de chair grillée 
qui soulevait le cœur *. » 

1. Mémoires inédits du général Marbot. 

9 
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La perte des Russes* dans le combat d*Hollabrâim, 
sll fallait en croire le bulletin français, aurait été 
de deux mille prisonniers, deux mille hommes restés 
sur le champ debataille, douze pièces de canon; mais 
ces chiffres méritent peu de crédit; c'est le lende- 
main 1 7 qull y eut des prisonniers de faits. Le maréchal 
Lanneset le général Sébastiani atteignirent les Russes 
à Guntersdorf. Legénéral Sébastiani. avec sa brigade, 
coupa la retraite à plusieurs corps de troupe et prit 
plus de deux mille hommes. En annonçant ce résul- 
tat à l'Empereur, le maréchal Lannes avait sans doute 
exprimé son mécontentement pour le peu de résul- 
tats de Taffaire d'Hollabrûnn. car voici la lettre par 
laquelle Napoléon lui répondit, lettre qui semble 
prouver d^ailleurs que le commandement de Murât 
était plus nominal que réel, puisque c'est à Lannes 
que l'Empereur s'en prend : 

« 18 noTembre. 

if Je recrois votre lettre d'aujourd'hui, qui m'apprend 
la bonne nouvelle que le général Sébastiani vient 
d'enlever douze cents Russes, mais le dernier para- 
graphe de votre lettre me fait bien de la peine. Je 
vous reproche constamment de trop vous exposer, 
et ce n'est pas vraiment m'aîmer que d'exposer ainsi 
mes meilleurs amis. Si j'en voulais à quelqu'un, ce 
serait à Walther, parce qu'il faut qu'un général de 
cavalerie suive toujours l'ennemi l'épée dans les 
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reins, surtout dans les retraites, que je ne veux point 
qu'on ménage les chevaux quand ils peuvent prendre 
des hommes, et parce que j'ai la conscience qu'on 
pouvait faire hier ce qu'on a fait aujourd'hui. On ne 
m'a amené hier que quelques blessés et, à la manière 
dont vous avez battu l'ennemi, j'espérais un millier 
d'hommes. Si l'on a fait aujourd'hui ce qu'on devait 
faire hier, je suis satisfait et je n'y pense plus. 
Ménagez- vous et ne doutez jamais de mon amitié. 

« Znaïm, 18 novembre, neuf heures du soir. » 

Ce même jour 18, le général Sébastiani prit encore, 
sur la route de Briinn, sept à huit cents Autri- 
chiens et Russes. C'était alors la cavalerie autri- 
chienne qui formait l'arrière-garde de Kutusow, et il 
paraît, d'après le rapport du général Belliard, chef 
d'état-major de Murât, qu'elle se défendait médiocre- 
ment, prenant le trot ou le galop dès qu elle était 
serrée de trop près. Murât fit son entrée le 19 dans la 
place de Brûnn, capitale de la Moravie, où Napoléon 
vint installer le 20 son quartier général. Lannes 
s'établit dans le pays aux environs. Soult occupa Ans- 
terlitz. Murât repoussa la cavalerie russe à Raussnitz 
le 22 novembre. Napoléon, voulant concentrer son 
armée, donna quelques jours de répit aux troupes. 

La seconde armée russe avait rejoint la première, 
et Kutusow comptait sous ses ordres près de cent 
mille hommes, dont quinze à seize mille Autrichiens. 
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2T novembre rpie l'armée allî»^ 5e mit en m^xrve- 
ment. La cavalerie légère de Lannes. composée des 
5i* et 10* hu^sirds. sons les onires de Treîlhard. fat 
attaqaée dans WÎ5^:hau et ne put s'échapper, sràce 
à l'appoi de Marat accoora avec 5es dragons, qu'en 
laîi)^ant aux mains de l'ennemi une centaine d'hommes. 
Exdté^ par ce premier et facile succès, les alliés 
activèrent leur marche et, selon les instructions de 
Napoléon, les corps d'armée français cédèrent le ter- 
rain sar toute la ligne. Ce mouvement de retraite et 
les pourparlers entamés pour conclure un armistice 
inspirèrent aux Russes une confiance sans bornes. 

Napoléon suspendit son mouvement rétrograde le 
29 novembre, et appela sur la ligne de bataille 
arrêtée par lui, les corps de Bemadotte et de Davout ; 
ceux de Lannes, de Soult et de Murât s'y trouvaient 
déjà. L'armée alliée parvint le 1**" décembre en face 
de cette position, et commença immédiatement la 
manœu^Te enveloppante, qui devait procurer à Napo- 
léon la plus brillante victoire des temps modernes. 

Dans Tordre de bataille adopté par l'armée fran- 
çaise, le maréchal Davout avec la division Priant et 
les dragons de Bourcier, devait occuper l'extrême 
droite près des étangs de Menitz. C'est par là que 
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les colonnes russes et autrichiennes cherchaient à 
tourner Tarmée. Davout et la division Legrand, du 
corps de Soult, devaient leur disputer le terrain pied 
à pied, tout en les laissant prononcer leur mouve- 
ment. Au centre, Soult avec les divisions Vandamme 
et Saint-Hilaire, avait pour mission de s'emparer 
du plateau de Pralzen, d'où descendaient les colonnes 
ennemies, pour couper Farmée alliée en deux et 
se rabattre ensuite sur la droite pour Técrîtôer 
entre les hauteurs et les étangs. Bernadotte avait 
Tordre de remplacer Soult sur le plateau quand il 
en serait descendu. En arrière du centre, se trou- 
vait la réserve formée par les grenadiers d'Oudinot 
et la garde impériale à pied et à cheval. Enfin la 
gauche, placée sous les ordres deLannes, comprenait 
la division Suchet, la division CafFarelli empruntée au 
corps de Davout et la cavalerie légère des brigades 
Treilhard et Milhaud. Murât, ayant avec lui les divi- 
sions de dragons Walther et Beaumont, les cuirassiers 
de Nansouty et d'Hautpoul ainsi que la division de 
cavalerie légère de Kellermann, du corps de Ber- 
nadotte, placée ce jour-là sous ses ordres, occupait 
Fespace compris entre Bernadotte à droite et Lannes 
à gauche. 

La bataille d'Austerlitz est restée classique, et 
ce n'est pas ici le lieu de l'exposer dans son en- 
semble. Rappelons seulement en quelques lignes les 
faits principaux, pour restreindre notre récit aux 
traits qui concernent plus particulièrement le mare- 
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chai LanneSf ce qui sera d'autant pins facile que 
l'aile gauche de Tarmée française eut à livrer pour 
ainsi dire, une bataille particulière, indépendante de 
l'action générale. Les alliés avaient formé le projet 
de tourner l'armée française par la droite pour lui 
couper la route de Brûnn à Vienne, et la rejeter sur 
la Bohême. A cet effet, trois colonnes commandées 
par Doctorof, Langeronet Pribyschewski descendirent 
des hauteurs et attaquèrent avec violence Fextrême 
droite de la ligne française. Davout, Priant, Legrand 
et Bourcier résistèrent toute la journée avec achar- 
nement. Lorsque le mouvement des Russes fut pro- 
noncé, Soult gravit les hauteurs, culbuta la 4* co- 
lonne que commandait Kolhowrath et resta maître 
du plateau quïl céda à Bemadotte ; il fit ensuite con- 
version à droite pour descendre sur les derrières des 
trois premières colonnes. En même temps Bemadotte 
occupait la gauche du plateau. Les 2* et 3* colonnes 
russes furent presque entièrement détruites. La pre- 
mière fut complètement noyée dans les étangs, tandis 
qu'au centre la colonne de Kolhowrath était vivement 
refoulée sur Austerlitz. La bataille était gagnée à 
droite et au centre; elle l'était aussi à gauche par 
Lannes et Murât. 

Le plan des alliés ne consistait pas uniquement à 
tourner l'aile droite de l'armée française. Voyant la 
gauche fortement établie sur la route d'Oknûtz à 
Brûnn, ils avaient formé le projet de l'accabler pour 
la rejeter sur le centre, et rendre presque impossible 
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le mouvement de retraite sur la Bohême, qui semblait 
devoir être la dernière et unique ressource de 
Napoléon. 

L'aile gauche de Farmée française, placée sous le 
commandement de Lannes, ainsi qu'il résulte des 
ordres qui précédèrent la bataille et des bulletins ré- 
digés après la victoire, était appuyée à la route 
d'Olmûtz, près de laquelle une hauteur connue sous 
le nom de Santonberg (montagne du Santon) était 
occupée par une batterie de dix-huit pièces et défen- 
due par le 17® léger sous les ordres du général Cla- 
parède : la division Suchet à gauche sur un terrain 
accidenté, la division CafFarelli à droite dans la plaine 
étaient disposées sur deux lignes ; la brigade des 
chasseurs de Milhaud et celle des hussards de Treil- 
hard étaient placées à gauche et au nord de la route. 
Les cinq divisions de cavalerie étaient à la droite 
de CafFarelli, chaque division en ligne de colonnes 
de brigade, accouplées dans Tordre suivant : Kel- 
lermann, Walther, Beaumont, Nansouty et d'Haut- 
poul. La division Beaumont, commandée par le gé- 
néral de brigade Boyer, fut envoyée de bonne heure 
pour appuyer le corps de Bernadotte. Murât resta 
donc avec quatre divisions; en outre, les deux bri- 
gades Treilhard et Milhaud étaient sous ses ordres. 
L'entente la plus complète exista, pendant toute la 
bataille, entre le commandant de l'aile gauche et le 
chef de la cavalerie. La rivalité qui excitait ces deux 
hommes l'un contre l'autre n'a jamais eu dans les 
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combats que des conséquences heureuses pour les 
opérations auxquelles ils étaient appelés à concourir. 
Le succès de Taile gauche à Austerlitz fût dû prin- 
cipalement à ITiabile combinaison des mouvements 
de la cavalerie et de ceux de Finfanterie, qui sem- 
blent avoir obéi à un seul et même chef. 

La lutte fut engagée par la cavalerie de Keller- 
mann, qui se porta en avant de la division Caffarelli 
et pressa vivement la garde impériale russe. Le prince 
de Lichtenstein qui commandait à quatre-vingts 
escadrons de cavalerie, lança sur Kellermann le beau 
régiment desuhlans du grand-duc Constantin. Assez 
vivement ramené par les ulhans, Kellermann ma- 
nœuvra adroitement pour se reformer derrière l'in- 
fanterie en passant par les intervalles des bataillons : 
accueillis par une vive fusillade, les uhlans furent 
mis en déroute et presque détruits : le général Essen, 
qui chargeait à leur tête, fut blessé à mort. Keller- 
mann, aidé par les dragons de Walther, renouvela à 
plusieurs reprises ses charges vigoureuses; l'inter- 
vention des cuirassiers de Nansouty décida la vic- 
toire en leur faveur. La cavalerie de Lichtenstein, 
rejetée sur le centre, ne chercha plus qu'à couvrir la 
retraite de ce centre refoulé par Bernadotte et la 
cavalerie de la garde impériale française. Lannes 
mit alors en mouvement la division Caffarelli, ou du 
moins trois régiments de cette division, les 17°, 30% et 
61° qui, chargeant à la baïonnette, culbutèrent, après 
une vive résistance, l'infanterie de la gauche du 
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prince Bagration ; ils firent quinze cents prisonniers, 
s'emparèrent du village de Blasowitz, en avant des 
troupes de Bernadotte, et, conversant sur l'aile droite 
la gauche en avant, ils refoulèrent sur le centre déjà 
battu la gauche de Bagration. 

La droite de Bagration (extrême droite de l'armée 
russe) tenait encore et s'était même emparée du village 
de Bosenitz. La voyant fortement ébranlée, Lannes 
ordonna à la division Suchet de faire un changement 
de front, l'aile droite en avant. La première ligne, 
formée de colonnes de bataillons en masse, rompit la 
ligne ennemie ; la seconde ligne déployée reprit Bose- 
nitz, et le maréchal Lannes fit établir une grande bat- 
terie de vingt-huit pièces sur le plateau en avant de ce 
village. Douze escadrons de cavalerie russe, laissés à 
la gauche de Bagration par le prince de Lichtens- 
tein et commandés par le général Uwarow, passèrent 
à la droite de la ligne. Pour répondre à ce mouve- 
ment, Murât transporta à gauche les divisions Keller- 
mann, Walther et d'Hautpoul. La division Kellermann 
vint garder la grande batterie de vingl-huit pièces, les 
dragons de Walther repoussèrent la cavalerie russe et 
essayèrent en vain d'entamer l'infanterie. Le général 
d'Hautpoul chargea à son tour, enfonça la ligne russe, 
prit un drapeau, huit pièces de canon, douze à quinze 
cents hommes. Toutefois les débris de cette infanterie 
s'étaient groupés en une seule masse : d'Hautpoul 
essaya vainement de la rompre. Alors Lannes fit 
battre le pas de charge, et les bataillons de la divi- 
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sion Suchel abordèrent à la baïonnette tout ce qui 
résistait encore. Ce choc eut un plein succès, toute 
l'artillerie russe fut enlevée, et près de deux mille 
hommes furent faits prisonniers. Le prince Bagration, 
voyant ses troupes fuir en désordre et convaincu de 
Timpossibilité de tenir plus longtemps, se décida à la 
retraite. Lannes et Murât ne le poursuivirent pas : 
ils étaient sans nouvelles de Napoléon et de la bataille 
qui se livrait à leur droite; ils ne voulurent pas s'avan- 
turer trop loin ; ils se contentèrent d'occuper la route 
d'Olmûtz, que le prince Bagration, en se retirant, lais- 
sait à découvert, et où la plus grande partie des 
équipages russes furent enlevés par la cavalerie. 
L'infanterie de l'aile gauche avait combattu pen- 
dant cinq heures, les divisons de cavalerie avaient 
multiplié les charges : la division Kellermann, à elle 
seule, avait chargé dix fois. Lannes et Murât avaient, à 
eux deux, fait sept à huit mille prisonniers, pris deux 
drapeaux et vingt-sept pièces d'artillerie. L'ennemi 
avait laissé sur le terrain environ quinze cents morts. 
Le général Walhubert, de la division Suchet, avait 
été blessé à mort. Les généraux Walther, Kellermann 
et Sébastiani avaient été plus ou moins grièvement 
blessés. Les pertes totales de l'armée alliée s'éle- 
vaient à dix-neuf mille prisonniers, dix mille tués, 
dix mille blessés. L'armée française eut environ dix 
mille hommes hors de combat. Une suspension 
d'armes, conclue le 4 décembre à Gœding,fut bientôt 
suivie de l'armistice, signé le 6 à Austerlitz. 
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Le soir même du 4 décembre, Lamies écrivait à la 
maréchale : 

« Nous voilà enfin en paix (il s'agit ici de la paix 
conjugale), ma bonne amie ; j'espère te gronder à mon 
tour dans un mois au plus tard. Comment as-tu pu 
me dire que je ne t'aime pas, parce que je ne t'écris 
pas plus souvent? Tu ne peux te faire une idée, ma 
chère Louise, des marches forcées que nous avons 
faites; je puis te dire que depuis mon départ de Paris, 
je ne me suis pas déshabillé quatre fois. Je t'ai écrit 
par un courrier du prince Murât, je t'ai fait part de 
la belle bataille que nous avons eue avec les armées 
russe et autrichienne, fortes de plus de cent mille 
hommes contre la nôtre forte de soixante mille. Nous 
avons tout culbuté, c'est-à-dire tout tué ou pris : 
on n'a jamais vu carnage pareil. Je ne veux plus te 
parler de guerre, nous nous reverrons dans un mois. 
Que ce mois sera long! » 

Les négociations pour la paix durèrent peu, et le 
traité définitif fut signé à Presbourg, le 26 dé- 
cembre 1803. Les ratifications furent échangées le 
l®"* janvier 1806 et l'évacuation de la Moravie com- 
mença le 11 mars. Lannes n'était plus à l'armée. Que 
s'était-il passé entre l'Empereur et lui depuis le 4 dé- 
cembre? Il est assez difficile de le savoir, sa corres- 
pondance ne renfermant aucun renseignement à cet 
égard. Ce qui est certain, c'est qu'il y eut, immédia- 



i40 LE MARÉCHAL LA\5ES. 

tement après la bataille d'Austerlifz. brouille com- 
plète entre Napoléon et son fidèle lieutenant. Le 9 dé- 
cembre, le major général Berthier écri\~ait an mare- 
ebal Lannes : « J'ai rendu compte à TEmpereur de 
votre désir de rentrer en France, TEmpereur y con- 
sent, bien que vous voyant partir avec peine. Si 
l'armistice n'amène pas la paix. Sa Majesté compte 
sur votre retour. Vous pouvez remettre le comman- 
dement de votre corps d'armée au général Suchet. » 
Les motifs qui avaient déterminé le maréchal 
Lannes à demander de rentrer en France étaient de 
date récente, puisque ses lettres écrites immédiate- 
ment après la bataille, témoignaient de sa satisfaction 
et renfermaient seulement quelques plaintes sur la 
fatigue éprouvée par lui. Une lettre qui lui fut écrite 
par son ancien chef d'état-major, le général Compans^ 
sous la date du 7 janvier 1806, ne laisse d'ailleurs 
aucun doute sur sa brouille avec l'Empereur. Gom- 
pans, un des généraux les plus distingués de Tannée, 
profita du départ de l'aide de camp Subervie, pour 
lui remettre une lettre dans laquelle il s'exprimait à 
cœur ouvert, sans inquiétude de voir violer le secret 
de sa correspondance. Il raconte au maréchal qu'il 
est assailli de questions : « Pourquoi Lannes est-il 
parti? me demande-t-on de toutes parts. A ces 
questions je réponds avec prudence. Si j'ai ren- 
contré quelques courtisans qui ne pouvaient dissi- 
muler leur joie de votre départ, combien n'en ai- je 
pas vu qui désirent ardemment votre réconciliation, 
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et qui espèrent qu'elle suivra immédiatement le 
retour à Paris... Je ne vous parle pas des voix de 
l'armée, c'est la voix du peuple : elle rend toujours 
justice au mérite. » Le général Compans parle ensuite 
du travail des décorations et de l'avancement, qui 
n'était pas encore complètement arrêté ; il annonce 
comme probables les nominations de Saint-Hilaire, 
Vandamme et Legrand, du corps de Soult, à la di- 
gnité de grand-cordon de la Légion d'honneur et 
celle d'Oudinot, du corps de Lannes, à la dignité de 
maréchal de l'empire. Puis il ajoute : « Un bâton 
équivaut-il à trois grands-cordons? Suchet pour- 
rait répondre à cette question : il ne peut dissimu- 
ler son regret de n'avoir obtenu aucune de ces dis- 
tinctions. Il est du nombre de ceux qui désirent 
ardemment votre réconciliation; est-ce à lui ou à 
vous qu'il en rapporte les avantages? je me garderai 
de le décider... » La brouille survenue entre l'Em- 
pereur et le maréchal Lannes après la bataille 
d'Austerlitz paraît donc incontestable, la cause de 
cette brouille est restée un mystère. 

Membre de droit de la Légion d'honneur, le 
24 septembre 1 803, pour avoir reçu un sabre d'honneur 
après la bataille de Marengo, nommé grand-officier 
le 19 mai 1804 et grand-aigle le 30 janvier 1805, le 
maréchal Lannes était chef de la 9® cohorte ayant 
pour chef-lieu l'ancien évéché de Béziers. Cette orga- 
nisation par cohortes fut de très courte durée. 
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Les troupes de la Grande Armée et leurs généraux 
passèrent, dans les cantonnements d'Allemagne et 
principalement en Ba\ière, les neuf premiers mois 
de Tannée 1809. Le 5' corps commandé, ainsi que 
nous lavons a'u, par le maréchal Mortier, fut placé au 
mois de septembre sous les ordres du maréchal Le- 
febvre (Mortier étant appelé auprès de l'empereur, qui 
lui destinait un nouveau corps d'armée à créer sous 
le n* 8). Entre lacampagne d'Austerlitz et celle dléna 
Lannes resta donc à Paris et en profita pour se rendre 
à Lectoure. L'ouvrier teinturier qui avait quitté son 
pays natal comme sous-lieutenant dans les volontai- 
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res du Gers, y avait fait depuis lors quelques courtes 
apparitions. Il y revenait cette fois, dans tout l'éclat 
de la renommée acquise à Montebello, àMarengo, à 
Austerlitz. On a prétendu que les bourgeois de Lec- 
toure, pour donner sans doute raison au vieux dicton : 
« Nul n'est prophète en son pays », accueillirent avec 
une jalousie marquée et une froideur affectée l'il- 
lustre guerrier dont la gloire devait rejaillir sur leur 
cité. Il est possible qu'au début ce sentiment, trop 
fréquent dans les petites localités, se soit manifesté 
dans une certaine mesure, mais tous les témoignages 
s'accordent à représenter le nom de Lannes comme 
étant depuis longtemps populaire dans le pays et sa 
mémoire comme vénérée de tous. Son caractère loyal, 
franc et ouvert, ainsi que sa générosité, lui firent des 
amis de ses compatriotes à tous les degrés de l'échelle 
sociale, et ses parents ne furent pas seuls comblés 
de ses bienfaits. Les plus petits services rendus autre- 
fois au jeune Lannes furent payés au centuple par le 
maréchal. Un de ses amis lui avait, dans un moment 
d'embarras, prêté mille francs : il lui donna en retour 
une très belle maison avec un jardin, située à Lec- 
toure dans une jolie position, à côté de l'ancien palais 
épiscopal. Les compagnons de sa jeunesse et de son 
enfance, si humble que fût leur origine, trouvèrent 
près de lui le même accueil que s'il était resté leur 
égal. Les sentiments libéraux qui l'animaient dans les 
rangs des armées républicaines n'avaient pas été 
étouffés en lui par les grandeurs impériales. Témoin 



144 LE MARECHAL LAXXES. 

le fait suivant : Pendant un de ses séjours à Lectonre, 
il se rendait à Auch. où il était attendu à la préfec- 
ture pour dîner. Sur la route, il rencontra un paysan 
conduisant au marché une charrette chamrée de bois : 
il le reconnut aussitôt pour un de ses compagnons 
d'enfance. le 61s d*un honnête cultivateur. Profondé- 
ment ému. le maréchal ne dit rien à cet ancien com- 
pagnon, mais il le fit sui>Te par un de ses aides de 
camp avec ordre de le lui amener. A peine arrivé à 
la préfecture, où on l'attendait en grande pompe, il 
demande au préfet la permission d'inviter à sa table 
et de faire asseoir à son coté un ami d'enfance qull 
venait de rencontrer et qu'il allait lui présenter. En 
effet, quelques instants après, le brave garçonà la figure 
honnête, sous la conduite de l'aide de camp, fait son 
entrée dans le salon, ne sachant ce qu'on voulait de 
lui, et fort troublé de se voir ainsi amené devant les 
plus hauts personnages du pays... Lannes le rassure 
en l'embrassant, le présente au préfet et le traite pen- 
dant tout le diner conmie il eût traité un frère.. - 

Jamais, parait-il, un enfant de Lectoure ne fit vai- 
nement appel à la protection et à la bienveillance du 
maréchal Lannes. « Jamais, m'écrit un vieillard qui 
avait déjà l'âge de raison lors de la mort du duc de 
Montebello, on n'invoqua son patronage sans en 
tirer profit. » Après la mort du maréchal, la duchesse, 
sa veuve, témoigna la même bonté à ses compatriotes. 
En souvenir de lui, et conformément aux intentions 
qu'ilavait manifestées elle fit donà la ville de Lectoure 
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des bâtiments de Fancien évêché, que TEmpereur lui 
avait donnés. C'est dans ces vastes bâtiments que sont 
installés aujourd'hui la sous-préfecture, la mairie et 
le tribunal. Par une clause du traité de donation, une 
chambre a été réservée aux héritiers du maréchal, et 
ils en jouissent encore, tout au moins en théorie. 

Pour ne pas interrompre le récit des actions du ma- 
réchal Lannes. j'ai résumé, sans avoir égard aux dates, 
tout ce qui concerne ses relations avec sa ville natale. 
Je reviens aux événements de 1806. Au commence- 
ment du mois de septembre, la guerre avec la Prusse 
semblait imminente malgré un échange continuel de 
communications diplomatiques. C'estle 19 septembre 
que Napoléon donna ses premiers ordres pour la con- 
centration de l'armée. Le maréchal Lefebvre dut réu- 
nir le 5* corpsàKœnigshoffen pour le 3 octobre. Au- 
gereau devait se trouver, avec le V corps, le 2 octobre, 
à Francfort. Ces deux corps étaient destinés à com- 
poser la gauche de l'armée, dont le centre était formé 
des corps de Bernadotte et de Davout suivis par la 
garde, tandis que les corps de Soult et de Ney com- 
posaient la colonne de droite. En apparence, le ^'^ corps 
était appelé à s'avancer sur la grande route de Mayence 
à Leipzig, en se portant sur Meiningen et Hildburghau- 
sen, mais, en réalité, l'intention de l'Empereur était de 
ramener ce corps vers le centre de l'armée, pour le 
porter sur Cobourg en dérobant sa marche à l'en- 
nemi. Le plan conçu par Napoléon consistait, on le 
sait, à traverser les défilés de la Thuringe pour se 

10 



146 LE MARÉCHAL LA.NNES. 

jeter sur les communications de rannéc prussienne, 
au lieu ilo dcscenilre dans la plaine pour aborder cette 
armée de front par la grande route de Francfort à 
Leipzig. Dans ce mouvement, le 5* corps devait for- 
mer le pivot et se trouver le plus exposé de tous, 
comme étant le plus rapproché, par son aile gauche, 
du grand rassemblement des troupes prussiennes qui 
sous les ordres du duc de Brunswick, étaient rangées 
derrière la forêt de Thuringc. Dès le 30 septembre, le 
maréchal Lcfebvre, initié en partie aux projets de 
l'Empereur, recevait Tordre d'occuper une position en 
arrière de Neustadt et de faire reconnaître une route 
telle fjuil put se porter par une marche de flanc sur 
le chemin de Wurtzbourg à Cobourg. Napoléon re- 
prochait en même temps au maréchal de trop disper- 
ser ses forces, d'éparpiller la division Gazan dans les 
montagnes et de chercher à garder trop de points à la 
fois. Un peu plus tard il lui indiquait Schweinfurl 
comme devant être le point de concentration du 
3° corps d'armée. 

C'est à ce moment que le maréchal Lannes fut 
appelé à l'armée, et qu'en vertu d'un ordre de TEm- 
pereur il reprit, à la date du 5 octobre, le comman- 
dement du 5* corps . La composition de ce corps d'armée 
était h peu près la môme que pour la campagne 
de 1805 ; il y manquait toutefois la division des gre- 
nadiers d'Oudinot, qui n'était pas encore reconstituée 
et qui devait marcher avec la garde impériale. Il se 
composait donc des deux divisions d'infanterie Suchet 
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et Gazan :1a première comprenant les 17° léger, 34°, 
40% 64« et 88^ de ligne et un bataillon d'élite de gre- 
nadiers et voltigeurs (brigades Claparède, Reille et 
Védel); la seconde formée des 2dMéger, 100° et 103' 
de ligne et augmentée plus tard du 28° léger (bri- 
gades Campana et Graindorge) et de la brigade de 
cavalerie Treilbard (9® et 10° bussards et 21° chas- 
seurs). L'effectif total était de dix-neuf mille hommes 
d'infanterie et quinze cents de cavalerie. Les régi- 
ments d'infanterie venaient de recevoir les renforts 
préparés par les soins du maréchal Kellermann, qui 
commandait àMayence les réserves de la Grande Ar- 
mée. Les régiments de cavalerie devaient être portés 
au complet de cinq à six cents chevaux chacun. 
Toute l'armée se trouvait ainsi sur un pied beaucoup 
plus redoutable que le pensait le gouvernement 
prussien, d'après le rapport de ses agents. Lannes 
choisit pour chef d'état-major du 5° corps d'armée 
le général Victor, son ami, son ancien compagnon 
d'armes de Montebello et de Marengo, qui pour le 
moment, était peu en faveur auprès de l'Empereur, 
sans doute pour avoir laissé entrevoir, ou peut-être 
avoir manifesté un peu haut, son mécontentement 
de n'être pas compris dans la promotion des maréchaux 
de l'empire. Napoléon s'empressa cependant d'approu- 
ver le choix fait par Lannes : « C'est un homme so- 
lide, lui écrivait-il en parlant de Victor, et en qui j'ai 
confiance; je lui en donnerai des preuves dès que les 
événements me le permettront. » 



A pern* le njAr-^erLil Linné» *T-iit-îl pris poâêeâEâon 
d^ son çojiinxaaideni.<e:iit quH T^f=\^iL le 7 octebre. 
lea iiLîtractioa§ d*:tcJiiécs -ie l"Empc:T«ir- E êUît 
temps puivjue. le m^îme jonr, les colonne* dn centre 
et d^ U droite fran^lÔHAieïit là fn^ntiew:. La guerre 
était déclaré*:. Il était pTes-crri: à Laimes. déjà {«>êvena 
sommairement par la lettre du 3 noTembre. des 
intention* de ^^apoléon. de =^ porter sur Coboorg. 
pour y être rendu le lendemain 8 de très b^jmie heure. 
Augereau de\'aii y arriver avec son corps d'année 
dariÀ la soirée du 8. Au lieu d'attendre an iend^oain 
pour entrer â Cobourçavec toutes ses forces, Lannes 
y arriva, le 7 au soir, avec p>ea de monde et ne 
fit aucun prisonnier. Cela lui valut une légère répri- 
mande de Napoléon, auquel il répondit qull aTait 
précis^rment précipité sa marche pour essayer de 
surprendre Tennemi. mais que son arrivée avait fait 
fuir de Cobourg trente cavaliers prussiens, seule 
force qui occupât cette petite ^"ille. et qu'ils se se- 
raient retirés encore plus ^ite devant tout un corps 
d'armée. L'Empereur prescrivait par la même lettre, 
datée du 9 octobre, au maréchal Lannes de se por- 
ter sur Graffenthal et Saalfeld, où il devait être 
rejoint par Augereau. Le même jour. la colonne du 
centre, conduite par Murât et Bemadotte, sous les 
yeux de l'Empereur en personne, rencontrait l'en- 
nemi et le battait à Schleitz. Le 4' hussards, le 
3* chasseurs et le 27* léger se signalaient dans cette 
affaire, qui coûtait aux Prussiens et aux Saxons 



lÉNA ET PULTUSK. 149 

sept à huit cents prisonniers, dont deux colonels. 
Le lendemain matin 10, Lannes, parti à cinq heures 
de Graffenthal, se heurta, vers sept heures, à Tavant- 
garde de Tarmée du prince de Hohenlohe, forte 
de sept mille hommes d'infanterie et deux mille 
cavaliers, commandés par le prince Louis de Prusse 
et disposée en bataille en avant de Saalfeld dans une 
plaine marécageuse, ayant à dos le ruisseau de la 
Schwarza et appuyant sa gauche à la Saale. Après 
avoir, du côté des Français, en traversant un pays tour- 
menté de ravins, débouché sur la hauteur qui domine 
la vallée, on accédait à la position de l'ennemi par 
un bois épais qui descendait en pente douce vers 
Saalfeld. Parvenu sur la hauteur, Lannes qui n'avait 
avec lui qu'une partie de la division Suchet, les 9° et 
10° hussards et deux pièces d'artillerie légère, n'hé- 
site pas un instant et lance en avant la brigade Cla- 
parède, composée du 17* léger et du bataillon d'élite. 
L'artillerie légère, suppléant au nombre des pièces 
par la rapidité de ses mouvements, porte le trouble 
dans la ligne prussienne, que l'infanterie aborde 
vigoureusement. De son côté, le prince Louis, qui, 
se tenant en tête des troupes, faisait admirer des deux 
partis sa belle et énergique prestance, fit marcher 
contre Claparède une colonne de dix bataillons. Au 
môme moment, la brigade Reille, comprenant les 
34" et 40' régiments avec trois pièces d'artillerie, appa- 
raissait sur la hauteur; le général Suchet, faisant 
battre la charge, jette ces deux régiments sur le flanc 
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de la colonne ennemie, qui est culbutée et rejetée 
dans le bois avec une perte de quinze canons. La 
brigade Védel (64* et 88* régiments) prolongeait la 
ligne à gauche, le long des crêtes, et plus à gauche 
encore les 9"" et 10* hussards se répandaient dans la 
plaine, cherchant à déborder Taile droite des Prus- 
siens. Le maréchal, saisissant Tà-propos, ordonne à 
ces hussards de charger. Le prince Louis, qui voit 
le danger, court à sa cavalerie, en prend le com- 
mandement et s'élance avec impétuosité au-devant 
des hussards français. La mêlée s'engage; déjà 
blessé plusieurs fois, le prince est abordé par un 
maréchal des logis du 10° hussards, nommé Guindel. 
qui, sans le connaître, lui crie de se rendre ; il répond 
à cette sommation en cherchant à sabrer son adver- 
saire et tombe aussitôt mortellement frappé d'un coup 
de pointe. Sa mort est pour son corps d'armée le 
signal de la déroute. Le général Victor, avec le bataillon 
d'élite et une partie du 17** léger, traversant la Saale, 
poursuit les vaincus jusqu'au delà de Rudolstadt. Le 
général Claparède, avec le reste du 17* léger et le 34% 
pousse les fuyards dans la Schwarza, que quatre com- 
pagnies du iV léger traversent, ayant de l'eau jus- 
qu'à la ceinture. Quinze à dix-huit cents prisonniers, 
quatre drapeaux et trente-trois pièces de canon restent 
aux mains des Français. Quatre cents morts ou bles- 
sés jonchaient le champ de bataille et parmi eux le 
prince Louis, le corps percé de six coups de sabre... 
C'était un des principaux auteurs de la guerre. 



lÉNA ET PULTUSK. 151 

L'effet produit par sa mort et par le combat de 
Saalfeld fut énorme dans les deux armées. Une lettre 
écrite par un officier prussien et adressée au prince 
de Saxe-Cobourg, lettre saisie à la poste, comparait 
cette défaite à celle des Autrichiens devant Ulm\ 
Le maréchal Lannes n'avait pas eu dans son corps 
d'armée plus de cent quatre-vingts hommes hors de 
combat : son infanterie avait montré un élan irrésis- 
tible; sa cavalerie avait décidé de la victoire; son artil- 
lerie, par l'audace de ses manœuvres et la justesse de 
son tir, avait désorganisé les rangs ennemis. Les 
deux pièces d'artillerie légère arrivées les premières 
en ligne, avaient tiré deux cent soixante-quatre 
coups... Mais, par-dessus tout, le maréchal lui-même 
s'était montré une fois de plus ce qu'il avait été, ce 
qu'il fut toujours, le type du général d'avant-garde. 
Toujours bon camarade et se souvenant de Monte- 
bello, il avait dans son rapport cité en première ligne 
le général Victor. Il fit rendre au prince Louis, dans 
le château du duc de Saxe-Weimar, les honneurs dus 
à son rang. 

La division Gazan et le corps d'Augereau (celui-ci 
n'avait pas été informé par Lannes de la position 
du 5* corps), malgré la rapidité de leur marche, 
n'avaient pu arriver à temps pour prendre part au 
combat. La division Dupont, envoyée par l'Empereur 
au secours de Lannes au bruit de la canonnade, 

1. Lettre du maréchal Davout à Berthier (Naumbourgl2 octobre). 
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neut pas besoin de pousser jusqu'à Saalfeld, mais 
toute la gauche de Tarmée s'y trouva réunie. Adroite, 
les corps de Soult et de Ney n'avaient rien trouvé 
devant eux. Ils furent ramenés en seconde ligne der- 
rière la colonne du centre. Le mouvement commen- 
çait à se dessiner. Il s'agissait de barrer la route aux 
armées prussiennes, que tous les rapports présentaient 
comme abandonnant leurs positions avancées pour 
chercher à gagner la ligne de l'Elbe. A cet effet, 
TEmpereur dirigea à gauche, sur léna, les corps 
de Lannes et d'Augereau, à droite, sur Naumbourg, 
ceux de Bernadotte et de Davout, afin de fermer les 
deux points importants de passage de la Saale : Soult, 
Ney, la garde et la réser\'e de cavalerie devaient, le 
cas échéant, courir au point le plus menacé. En exé- 
cution des ordres de Napoléon, le 5* corps, qui se 
trouvait à Neustadt, partit le 12 pour léna, précédé 
par sa brigade de cavalerie et suivi de près par le 
V corps. L'avant-garde rencontra celle des Prussiens 
en avant du ^^llage de Winzerle, à quatre kilomètres 
d'Iéna. La cavalerie chargea avec vigueur et succès 
celle de l'ennemi ; le général Claparède, avec les cara- 
biniers du 17* léger, s'empara du village. On bivouaqua 
devant léna; on avait appris par les prisonniers 
que l'armée prussienne était établie entre léna et 
Weimar. 

Le 13, de grand matin, Lannes se remit en mouve- 
ment pour occuper léna, où l'Empereur lui avait 
donné rendez-vous pour une heure. Une brume des 
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plus épaisses obscurcissait le jour. Les tirailleurs du 
17® entrèrent dans léna, en prenant une trentaine 
d'hommes, dont quatre officiers. Le gros du corps 
d'armée tourna en même temps la ville par les routes 
de Weimar et de Naumbourg. L'ennemi, en se reti- 
rant, disputa le terrain : plusieurs incendies se décla- 
rèrent dans la ville, et des troupes allemandes auxi- 
liaires marchant avec le corps d'Augereau, qui venait 
d'y pénétrer à la suite de Lannes, commirent quelques 
désordres \ 

Ici se place un fait, présenté par le général de 
Marbot sous un jour tout nouveau. M. Thiers, dont 
les récits brillent souvent plus par l'intérêt que par 
l'exactitude, dit que les éclaireurs de la division 
Suchet, s'aventurant audacieusement, dans les ravins 
au nord dléna à la suite des tirailleurs prussiens, 
arrivèrent sur la hauteur du Landgrafenberg. D'après 
le journal du 5® corps, rédigé par le chef d'état-major 
Victor, les éclaireurs de Suchet ayant été attaqués 
par l'ennemi, le maréchal Lannes les fit soutenir par 
un bataillon du 40° et se porta lui-même sur le lieu 
de l'engagement pour juger de la situation. Voici 
maintenant ce que raconte le général de Marbot dans 
ses Mémoires inédits : 

« Le peuple saxon se voyait à regret engagé dans 

l.Le général de Marbot, alors aide de camp d'Augereau, raconte 
dans ses Mémoires qu'entendant des cris dans une maison, il y entra 
et y trouva des soldats hessois qui cherchaient àviolenter des jeunes 
fiUes; il ût chasser ces soldats et installa une sauve-garde dans la 
maison. 
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une guerre qui ne pouvait lui procurer un avantage 
futur et portait dans le présent la désolation dans 
son pays. Les Prussiens étaient donc détestés en 
Saxe, et léna. ville saxonne, éprouvait au plus haut 
degré ce sentiment, que vinrent encore surexciter 
l'incendie occasionné par le combat et les désordres 
résultant de l'abandon de la ville par les Prussiens. 
Un prêtre catholique s'offrit à Lannes pour lui indi- 
quer, dans le bois, un sentier peu connu qui gravis- 
sait les hauteurs. D'après les indications de ce prêtre, 
un peloton s'y engagea et atteignit le plateau où, 
se déployant en tirailleurs, il fut accueilli à coups de 
fusil par les tirailleurs ennemis. Au bruit de la fusil- 
lade, le maréchal Lannes et le général Reille, con- 
duits par le prêtre, montèrent avec un bataillon du 
40* pour soutenir leurs avant-postes. » 

A ce moment le brouillard se dissipa, et l'on 
aperçut très distinctement l'armée prussienne rangée 
sur trois lignes, occupant, sur un développement de 
plusieurs lieues, le plateau ondulé en amphithéâtre 
qui s'étend entre léna et Weimar. Immédiate- 
ment, le maréchal Lannes envoya prévenir TEmpe- 
reur. Ce souverain se trouvait alors à une lieue et 
demie dléna : il y accourut en toute hâte, après avoir 
envoyé aux maréchaux Ney, Soult, Davout et Ber- 
nadotte ainsi qu'à Murât ses ordres pour la grande 
bataille qu'il comptait livrer le lendemain. Lannes 
l'attendait à léna avec le curé saxon et le mena sans 
tarder sur le Landsgrafenberg, où les avant-postes 
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du 5* corps occupaient un plateau rocailleux, très 
convenable pour prendre pied sur les hauteurs en 
face de l'armée prussienne : il était alors quatre heures 
de Taprès-midi. Napoléon prescrivit de faire monter 
sur ce plateau le 5® corps, tout entier, avec son 
artillerie et de le faire suivre par l'infanterie de la 
garde impériale, puis il mit pied à terre et se pro- 
mena quelque temps sur la ligne des postes les plus 
avancés, à deux cent cinquante pas à peine de la 
gauche des Prussiens*, pour observer la position de 
l'ennemi. De ce qu'il voyait, il s'empressa de conclure 
qu'il avait devant lui toute l'armée prussienne, ne soup- 
çonnant pas que l'armée du prince de Ilohenlohe s'y 
trouvait seule et que le gros des forces ennemies, 
dérobé à la vue par la forme du terrain, marchait 
sur Naumbourg où le maréchal Davout, livré à lui- 
même, allait courir le risque d'être écrasé. Joyeux 
de tenir l'ennemi. Napoléon quitta les avant-postes 
après avoir essuyé quelques coups de fusil, fit sou- 
per avec lui tous les généraux qui se trouvaient là 
et voulut redescendre à pied le sentier pour s'as- 
surer que l'artillerie pouvait y passer. Le ravin était 
si étroit que les fusées des essieux portaient h droite 
et à gauche sur le rocher. Deux cents voitures se 
trouvaient arrêtées là sans pouvoir avancer. Heu- 
reusement il y avait dans les coffres de l'artillerie 
plus de quatre mille outils ; on les distribua aux sol- 

1. Mémoires du général Savary qui accompagnait alors l'Empe- 
reur en qualité d'aide de camp. 
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dais, qui se mirent tous à travailler à la lueur des tor- 
ches pour élargir le sentier.L'Empereur lui-même, une 
torche à la main, éclairait la tête de la colonne et 
encourageait les travailleurs. « On était si serré, ra- 
conte le général de Marbot, que la poitrine des uns tou- 
chait les épaules des autres. La présence de Napoléon 
produisit son effet : tous les hommes étaient épuisés de 
fatigue ; aucun d'eux ne proféra la moindre plainte. » 
Lorsqu'il fut certain du succès de l'opération, l'Em- 
pereur remonta sur le plateau, et, accompagné du 
général Victor, il parcourut à une heure du matin 
la ligne des avant-postes, puis il rentra sous l'abri en 
paille que lui avaient construit les grenadiers du 40* 
et, entouré par sa garde formée en carré, il s'y reposa 
pendant quelques heures. Il dormit peu cependant, et, 
dès quatre heures du matin, il fit appeler le maréchal 
Lannes pour lui donner ses dernières instructions. 
Le 5® corps prit alors sa formation de combat d'après 
les ordres du maréchal et sous la direction du général 
Victor. L'espace étroit dont il disposait ne permettait 
pas au corps d'armée de se déployer. La division 
Suchet, à droite, formait une espèce de carré; le 
17*" léger et le bataillon d'élite en bataille, les 3i* et 
40* régiments en colonne serrée sur les ailes, les 64® 
et 88" en arrière. La division Gazan était rangée sur 
deux lignes à gauche et en arrière. Napoléon par- 
courut le front des troupes, escorté par des hommes 
qui portaient des torches et fut salué par les cris de : 
a En avant! vive l'Empe7*ei(7\^ » Les Prussiens enten- 
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dirent ces cris, aperçurent à travers le brouillard la 
lueur des torches et prirent les armes. A six heures 
du matin on ne distinguait rien tant le brouillard était 
épais. Il était important cependant de conquérir le 
plus vite possible le terrain nécessaire au déploiement 
deTarmée. L'Empereur donna le signal de l'attaque. Le 
5^ corps, seul, prit part à la première phase de l'action. 
A gauche, le 7* corps s'était mis en mouvement dès le 
matin: une de ses divisions, celle du général Desjar- 
dins, s'élevait par les sentiers sur la hauteur et venait 
se placer à côté du 5* corps ; l'autre s'avançait sur la 
grande route d'Iéna à Weimar, et gravissait les pre- 
miers lacets de cette route en colimaçon, fortement 
défendue par l'ennemi. A droite, le maréchal Soult 
montait également de la vallée de la Saale sur le 
plateau avec sa cavalerie légère et la division Saint- 
Hilaire. Au centre, le maréchal Ney accourait avec 
une avant-garde forte de trois mille hommes, devan- 
çant le reste de son corps d'armée. 

La brigade Claparède se dirige, comme elle le 
put, à travers le brouillard, sur le village de Close- 
witz, but assigné à ses efforts. Vivement soutenue 
par la brigade Reille et par la division Gazan, elle 
prend possession de ce village. La division Gazan 
chasse l'ennemi du bois qui s'étendait à droite et s'em- 
pare de vingt et un canons. Le terrain compris entre 
Closewitz et Cospoda à gauche est conquis, les Saxons 
et les Prussiens accourus à leur aide, sont rejetés 
sur Lutzerode. Pour obtenir ce résultat, le corps de 
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Lannes a pivoté sur la droite et laisse ainsi à sa 
gauche, entre la division Gazan et la division Des- 
jardins du corps d*Augereau, une portion du terrain 
à découvert. Pour remplir ce vide, l'Empereur envoie 
l'artillerie de la garde impériale qui, avec une partie 
des pièces des divisions Desjardins et Gazan. forme 
une grande batterie de vingt-cinq bouches à feu... 

Napoléon, maître du sommet du plateau, croyant 
avoir affaire à toute Tarmée prussienne, veut donner 
le temps aux 4' et 0* corps, ainsi qu'à la cavalerie de 
Murât, d'ontror en ligne. Du côté des Prussiens, 
assaillis sur leur extrême gauche, il faut le temps de 
manœuvrer pour faire face à l'attaque. Le combat 
reste donc suspendu sur toute la ligne. Tout à 
coup, au milieu du brouillard qui lui dérobe encore 
la vue du champ de bataille, l'Empereur s'étonne 
d'entendre une vive fusillade mêlée de coups de ca- 
non. C'est le maréchal Ney, qui impatient de prendre 
part à l'action, a gravi avec son avant-garde les sen- 
tiers qui conduisent au plateau, et est venu se pla- 
cer dans l'intervalle ouvert entre le 5* corps et le 7*. 
Accueilli à coups de canon, il a riposté avec la bat- 
terie légère qu'il amenait; ses chasseurs et ses hus- 
sards, entraînés par Colbert, ont chargé sur l'artillerie 
ennemie et se sont emparés de sept pièces : la cava- 
lerie prussienne s'est alors jetée sur son infanterie, qui 
s est formée en carré pour lui résister. A ce moment 
le brouillard est complètement dissipé : la division 
Desjardins à gauche, la division Saint-IIilaire à droite, 
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avec la cavalerie légère des T et 4° corps, débou- 
chaient sur le plateau. Napoléon envoie au secours 
du maréchal Ney le 21" chasseurs et un régiment 
de hussards, puis il donne Tordre d'attaquer sur 
toute la ligne. Alors commence la seconde phase de 
la bataille. 

Le o® corps, marchant dans un ordre parfait, pousse 
d'abord jusqu'au village de Vierzehn-Heilingen, centre 
de la position des Prussiens. Le maréchal Lannes 
fait occuper le village par deux régiments (le 40® de 
la division Suchet et le 21® léger de la division Ga- 
zan); ils y sont bientôt accueillis par des forces consi- 
dérables, qu'appuient une centaine de pièces d'artil- 
lerie, et résistent avec acharnement. Pendant que le 
général Rcille les soutient à gauche avec le 34% Lannes 
se met en tôte du 100° régiment pour s'emparer des 
hauteurs de droite; il est entouré par l'ennemi, et dé- 
gagé par le 103* que conduit le général Gazan. Le 
maréchal, les généraux Gazan, Graindorge, Gampana, 
se multiplient pour entraîner les troupes , auxquelles 
viennent prêter secours les 64® et 88' régiments, ainsi 
que les hussards du général Treilhard. La division 
prussienne Grawert menace d'envelopper Vierzehn- 
Heilingen : c'est le moment critique de la bataille. 
Lannes se met de nouveau en tète des 100® et 103®, 
fait battre la charge, se précipite en avant, rallie le 
40% le 34° et le 21° léger, et, dans un élan irrésis- 
tible, enlève son corps d'armée. A ce moment, un 
coup de mitraille vient déchirer son habit en effleu- 
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raat sa poitrine. Son cheval effrayé fait un violent 
écart; lui, sans paraître s'émouvoir s'écrie : « Les 
voyez- vous? ils fuient tous sur Weimar, la route se 
couvre de leurs caissons ; courez en avertir l'Empe- 
reur. » En efifet, les Prussiens sont culbutés ; la division 
Heudelet à gauche a gravi les pentes [en lacet de la 
grande route, et le V corps a enlevé le village d'Is- 
sertaedt tandis qu'à droite la division Saint-Hilaire a 
dépassé Vierzehn-IIeilingen. Toute la cavalerie lé- 
gère, 8° hussards et Id® chasseurs à droite, 10® et 
21" chasseurs, 3% 9** et 10° hussards au centre, V et 
20° chasseurs à gauche, hâtent, par des charges réité- 
rées, la retraite de l'armée prussienne, la bataille est 
gagnée. La troisième phase est consacrée à la pour- 
suite : l'arrivée des dragons et des cuirassiers de Murât 
vient rendre la victoire décisive. L'armée descend au 
pas de course, en poussant l'ennemi devant elle, les 
pentes qui conduisent à Weimar. Le général Rûchel, 
appelé tardivement, essaye en vain de l'arrêter avec 
son corps d'armée. Après quelques charges heureuses 
de sa cavalerie, ce corps d'armée est balayé à son 
tour. Les cuirassiers et les dragons pénètrent dans. 
Weimar, pêle-mêle avec le flot des fuyards. 

La victoire était complète ; elle n'était que la 
moitié du triomphe de la journée, qui dans l'his- 
toire de la Prusse porte le nom d'Auerstaedt plutôt 
que celui d'Iéna; Auerstaedt, où fut livrée une se- 
conde bataille, dans laquelle le corps du maréchal 
Davout battit complètement la grande armée prus- 
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sienne, avec laquelle marchait le roi et le généralis- 
sime duc de Brunswick*. Les trophées immédiate- 
ment recueillis par l'armée française après cette 
double bataille furent à Auerstaedt trois mille, à léna 
quinze mille prisonniers ; à Auerstaedt cent quinze, 
à léna deux cents canons. On comptait dix mille 
Prussiens ou Saxons tués ou blessés à Auerstaedt; 
douze mille à léna. La perte des Français s'élevait à 
quatre mille hommes tués ou blessés sur le champ 
de bataille d'Iéna, à sept mille sur celui d'Auer- 
staedt où la lutte avait été soutenue avec acharne- 
ment contre des forces plus que doubles {Pièces 
justificatives F). 

On a vu quelle part le maréchal Lannes avait prise 
à la victoire d'Iéna, et comment il avait eu, sans être 
blessé, la poitrine rasée par un biscaïen. En men- 
tionnant cette circonstance, le IIP bulletin de la Grande 
Armée se bornait à dire : « Le maréchal Lannes re- 
çut ordre de marcher en échelons pour soutenir le 

1. Le 9 juin 1867, après la grande revue passée au bois de Bou- 
logne en présence du tsar Alexandre II et du roi de Prusse 
Guillaume I'"', les deux souverains avaient diné aux Tuileries; dans 
la soirée le roi de Prusse ayant demandé à un des grands per- 
sonnages militaires qui avaient assisté au dîner de lui nommer les 
originaux des portraits qui décoraient le grand salon des Maréchaux, 
ce personnage lui en nomma quelques-uns, mais arrivé au portrait 
de Davout, il se trouva un peu embarrassé. « Celui-ci, dit-il cepen- 
dant, s'appelait le prince d'EckmUhl. » Guillaume regarda fixement 
son interlocuteur, un des plus glorieux soldats de la France, et lui 
dit avec force: « Ce maréchal avait un autre nom. » Et, comme le 
Français se taisait, le roi ajouta d'un ton inexprimable : « Il se nom- 
mait le duc d' Auerstaedt... et je m'en souviens I » 

11 
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village d'Holstaedt » (erreur matérielle, il faut lire le 
village de Vierzhen-Heilingen). Le même bulletin 
attribuait au contraire une importance exagérée au 
rôle de la cavalerie de Murât, dont une division de 
dragons et une brigade de cuirassiers seulement 
avaient pris part à l'affaire alors qu'elle était complè- 
tement décidée. « Ces braves cavaliers, était-il dit au 
bulletin, ayant le grand-duc de Berg à leur tête, 
frémissant de voir la victoire se décider sans eux, se 
précipitèrent partout où ils rencontrèrent des enne- 
mis. La cavalerie, Tinfanterie ne purent soutenir leur 
choc. » 

Trois jours après la bataille, le maréchal Lannes 
écrivait, le 17 octobre, de Naumbourg à la maré- 
chale : 

(( Tu auras sans doute vu le bulletin de la grande 
bataille et tu auras vu l'armée prussienne détruite en 
grande partie. Les hommes les plus marquants de 
cette armée ont été tués ou pris. Ainsi voilà notre Em- 
pereur maître du monde. Il s'est bien exposé : je te 
donne ma parole, ma bonne amie, qu'il m'a fait 
souffrir comme il n'est pas possible... Il paraît que 
nous allons à Berlin. Si nous y passons l'hiver je t'en- 
verrai chercher. Donne-moi souvent de tes nouvelles 
et de mes enfants. Mon corps d'armée s'est couvert 
de gloire. Ce n'est pas à moi à en faire l'éloge. Je 
laisse faire l'Empereur, je pense qu'il lui rendra 
justice. » 
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Lannes écrivait encore à la maréchale, le 24 octo- 
bre, de Postdam : 

« Il faut avouer, ma chère amie, que c'est une 
campagne bien extraordinaire. Il faut avouer aussi 
que notre Empereur est un bien grand homme. Si tu 
le voyais ! Il a Tair de s'amuser. Tu ne peux pas te 
faire une idée combien on Tadmire dans tout ce pays 
ci. C'est aujourd'hui le 24. Il n'y a pas encore un 
mois que nous sommes partis : en vérité ma chère 
amie, ça a l'air d'un songe. » 

Voilà l'enthousiasme de Lannes, mais lorsqu'il a 
connaissance du bulletin de la bataille d'Iéna, il écrit 
d'une tout autre encre : 

« Schneidemiihl, 12 novembre 1806. 

» Tu auras sans doute lu le buUettin de la bataille 
d'Iéna. Mon corps d'armée, qui s'est battu presque 
tout seul et qui s'est couvert de gloire, n'est pas 
traité, de bien s'en faut, comme il le mérite. Au 
surplus, il y est habitué; il est traité de même dans 
toutes les affaires, de manière, ma bonne amie, que 
tu dois voir que je ne suis pas content. J'attends la 
paix avec impatience pour me retirer heureux avec 
toi et mes enfants. Je ne sais que penser de l'Empe- 
reur : il n'a pas de jour que je ne lui donne des 
preuves qu'il n'y a pas de meilleur ami que moi ; il 
n'y a pas de jour qu'il ne me donne du chagrin. Je 
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pl'iT Uf'i. l.irià un natretien familier tenu auxTuile- 
ri'--. ipr-s l.i i^ieppe. Liianes». comme oa l'a raconté. 
^K rVit pl.iint à lEmpereor Je l'injastice du bulle 
tin e:t -vri.! rA trrpnie's assez vifs, n aurait fait surtout 
r-».ôrtip l'orjbli commia envers Augereaa qui, en 
(i^'-hoiichaiit sur U: plateau et repoussant les Prussiens 
«lu hoi- il Is^^;rt;if:rit avait fortement contribué à la vic- 
toire: '. Xoiis allons vuir d'ailleurs le maréchal Lannes 
?nlp^;s>f;r à NapoKîon une réclamation de ce genre 
a propos rie la poursuite de Tarmée prussienne. Les 
■T. y>' cl V' corps, le 3* surtout, avaient été, dans la 
baL'iilhïdu 14. h<^;aucoup plus éprouvés que lesautres. 
\j: fi** n'avait eu d'engagé quune avant-garde; le 
i'" une division; le i'*'", par suite de Tînertie coupable 
rie liernadotte, qui avait failli laisser écraser Davout. 
était rfrsté Tarme au pied, entre deux batailles. Ces 
trois corps d'armée furent lancés en avant, dès lelen- 

1. A cfî Hiij<;t, la (\inihf:ynfi d'Abrantès prête au maréchal Lannes 
I'!^parol«Hl*;«plii«vivr;s ; nWe se trompe évidemmeDten appliquante 
la hatailN; rJ'Kylau la (-onvorfsatioû que le maréchal aurait eue avec 
rKrrip^n;ijr, piii-^qnr-, Lanrics n'assistait pas à cette bataiUeoù Murât 
joua un rôh; capital ; mai» clic n'a sans doute rien inyeDté, et en ceU, 
rornrnc en hicn «jch points, elle n'est que l'écho des on dit de Ten- 
tonragc imp^;rial. 
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demain de la bataille, avec la cavalerie de Murat : Ber- 
nadette pour s'assurer du passage de TElbe, Ney pour 
aider la cavalerie à s'emparer de la place d'Erfurt, 
Soult, pour serrer de près les débris de l'armée du 
roi de Prusse. Davout se reposa à Naumbourg, Au- 
gereau à Weimar, Lannes qui, le soir du 14, avait 
par son énergie maintenu l'ordre dans cette der- 
nière ville, s'établit sur la route de Naumbourg et à 
léna. Le prêtre saxon qui avait indiqué au maréchal 
le sentier du Landgrafenberg fut comblé de bienfaits 
par l'Empereur, mais, en 1813, il futobligé, pour évi- 
ter les représailles des vaincus d'Iéna, d'accompagner 
l'armée française dans sa retraite et de s'établir en 
France, où les Prussiens le firent enlever pendant la 
campagne de 1814 ; enfermé par eux dans une forte- 
resse, il y resta détenu jusqu'à ce que, sur la prière du 
roi de Saxe, Louis XVIII réclamât sa mise en liberté 
en se fondant sur ce qu'il avait été arrêté en France. 
Dès le 17 octobre, le 5® corps se mit en mouve- 
ment pour atteindre l'Elbe, en passant parMersebourg. 
Le 19 octobre au soir, Lannes était à Dessau avec 
sa cavalerie légère, dépassant de vingt kilomètres le 
gros de son corps d'armée. L'Elbe était franchi dans 
la journée du 21 ; Lannes, avec sa cavalerie légère et 
la division Suchet, se dirigeait rapidement sur Trauen- 
brietzen et Potsdam. La citadelle de Spandau, après 
une reconnaissance faite par le 10® hussards, était 
sommée de se rendre. Le général Bertrand, envoyé 
par l'Empereur, faisait mine de vouloir l'assiéger. Le 
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maréchal Lannes voyait lui-même le gouverneur, 
vieux soldat glacé par l'âge et terrifié par la rapidité 
des succès de l'armée française; il le menaçait lui 
et sa garnison des traitements les plus sévères ; la 
garnison, profondément démoralisée, demandait à 
capituler. L'adresse et l'aplomb de Lannes avaient 
promptement raison des derniers scrupules du gou- 
verneur ; Spandau fut occupé par le général Victor, le 
jour même où l'Empereur faisait son entrée dans 
Berlin. Napoléon en fit le grand dépôt de l'armée. 
Pendant ce temps, Davout, Augereau et la garde 
avaient traversé Berlin; Soult et Ney bloquaient la 
grande place de Magdebourg, et Murât, avec sa cava- 
lerie légère, les dragons et les cuirassiers de d'Haut- 
poul, ayant enfin trouvé les traces des débris de 
l'armée prussienne réunis sous les ordres du prince 
de Hohenlohe et de Blûcher, les poursuivait vivement. 
Lannes reçut l'ordre d'appuyer Murât en marchant 
le plus vite qu'il pourrait. 

Alors commença pour lui et pour son infanterie 
un rôle des plus ingrats. La cavalerie légère, cher- 
chant à barrer aux Prussiens la retraite sur l'Oder, 
forçait son allure. Lannes, pressé par Napoléon, ap- 
pelé par Murât, suivait celui-ci de près, arrivait géné- 
ralement sur le terrain pour décider la retraite ou la 
capitulation des colonnes ennemies, et tout l'honneur 
en revenait à la cavalerie de Murât. Pour marcher 
plus vite, le maréchal avait formé une colonne légère 
de deux mille et quelques cents hommes, composée 
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du IV léger, des compagnies de voltigeurs et de six 
pièces de canon. La division Suchet venait en se- 
cond échelon, puis la division Gazan. La difficulté 
des subsistances commandait cette marche par éche- 
lons. « Nous sommes dans un pays bien misérable, 
écrivait Lannes à l'Empereur, et nous marchons après 
six ou sept mille hommes de cavalerie. » Murât, 
de son côté, se plaignait des prétendues lenteurs 
du 5" corps. Après les combats de Zehdenick et de 
Boïtzembourg, dans lesquels les hussards de Lasalle, 
les dragons de Grouchy et les chasseurs de Milhaud 
avaient rencontré et pris plusieurs régiments de cava- 
lerie prussienne, mais où le gros de la colonne enne- 
mie s'était échappée. Murât écrivait à l'Empereur, le 
27 octobre à onze heures du soir : « Si l'infanterie 
eût pu arriver, Tennemi n'aurait pas forcé le passage, 
et le prince de Hohenlohe aurait peut-être été forcé 
de capituler. J'attends Tinfanterie, et, si elle arrive 
avant minuit, j'espère reprendre le village de Boït- 
zembourg. Je vais de nouveau demander à M. le ma- 
réchal Lannes d'être rendu demain de très bonne 
heure auprès de moi, et nous attaquerons l'ennemi 
s'il n'a pas effectué sa retraite, ou je marcherai vigou- 
reusement sur ses derrières. » Puis Murât ajoutait, en 
post-scriptnm : « M. le maréchal Lannes n'a que trois 
mille hommes d'infanterie à Templin; le reste de son 
corps d'armée se trouve à Zehdenick; il m'annonce 
qu'il se met en marche à minuit ; je crains bien que 
ce ne soit trop tard et que le prince de Hohenlohe ne 
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fSuçjTfifi *U*. vitfîsse. I) De son coté Lannes écrivait, de Zeh- 
fh-riirk. ' Noiî?^ voilàsurnotre cavalerie, j'espère ipil 
nV'nh;ipp«Ta pas grand monde de la colonne du prinon 
ilc Ilohf*nloho ; nous sommes un pen fatigués, nou? 
avons m;in:hé toute la nuit, mais je sais qu'il faut eel:i 
pr>iir couper les colonnes ennemies et mettre notn* 
cavah-rio à môme de les poursuivre avec sécurité'. ■ 
lj't^Tu\}(:r(:ur répondait : » J ai reçu votre lettre, jo 
vois avoc plaisir ractivité que vous mettez dans vos 
inouvfjriHMits. Poussez le prince de Hohenlohe. » 
L'iriroriiparahle activité de Murât et de Lannes était 
bir;nlôt criuronnée du plus brillant succès. Atteint à 
I^rcn/.low lo 28 octobre et coupé de sa ligne de re- 
traitf;, lo [)i'ince de Ilohcnlohc capitulait avec seize 
niillo briinuies d'infanterie, quarante-cinq drapeaux 
(d soixaiih;-quatre pièces d artillerie attelées; six ré- 
giments rio cavalerie, qui s'étaient échappés, étaient 

I. l/av.iiit-/?nr(Ie du h* rorp?, partie de SpaDdau le 28 octobre 
Atail arrivai: ii OiMiiiciiburg (25 kilomètres) Yors trois heures de 
rnpn:»-nii<ii, fu /'tait repartie à dix heures du soir, était arrivée 
l<; 27 au matin à Zfhdcnick (28 kilomètres): après un repoide 
(|iiatrt; )i<?iirfs cl h; s'ôtait iiiii*e en routcpourTcmpUafia kilomètre^: 
où (;ll(^ i'tait arrivi'o vers Hcpt heures du soir et qa'eHe avait quitté 
à <lix h (M lies pour Hm à Boitzembourg (18 kilomètres) à quatre 
hcurf'H (lu malin et, repartie immédiatement, arrivait à Prenzlov 
(IK kilom<''tn-H) à neuf heures du matin. Ainsi, cette avant-garde 
avait fait lo:> kiloniHres en quarante-huit heures, dont deux mar- 
ches (le nuit, favoriH^es il est vrai parle clair de lune. Les divisioiui 
SiK'tifit et (iazan avaient fait 102 kilomètres en cinquante-trois 
heure», dont 78 kilomètres en trente-trois heures. Il faut noter que 
eert troupes, v(Miant apn'^s six à sept mille hommes de cavalerie, 
trouvaient à peine de ([uoi vivre (Capitaine Foucart, la Cavaierie 
flans la campayrm de Prusse). 
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cernés àPassewalk par le général Milhaud et forcés à 
leur tour de mettre bas les armes. 

Pour bien comprendre les sentiments qui animèrent 
le maréchal Lannes dans cette circonstance, il con- 
vient de lire toute sa correspondance avec l'Empereur 
et avec Murât. 

Le 29 octobre, lendemain du combat de Prenzlow, 
Lannes écrivait à TEmpereur : 

(( Le prince de Hohenlohe vient de mettre bas les 
armes avec tout son corps d'armée. Le grand-duc de 
Berg a fait faire les plus belles charges qu'on ait ja- 
mais vues. Il vous dira que mon corps d'armée a tou- 
jours été avec sa cavalerie, et qu'il l'a mis à même de 
se jeter sans ménagement sur l'ennemi. Il y a trois 
jours et trois nuits que le soldat marche : aussi est-il 
sur les dents. 

» Votre Majesté m'a fait faire des reproches sur ce 
que je ne marchais pas assez vite. Le grand-duc de 
Berg peut vous dire que j'ai toujours été en vue de 
sa cavalerie : aussi je ne méritais pas ces reproches. Je 
sentais vivement l'importance de prendre le corps 
d'armée du prince de Hohenlohe, et assurément j'eusse 
été désespéré moi-même s'il nous eût échappé. » 

Après cette lettre, il en écrivait immédiatement à 
l'Empereur une autre, qui était ainsi conçue : 

(( J'ai eu l'honneur d'écrire hier à Votre Majesté que 
la colonne du prince de Hohenlohe s'était rendue; elle 
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est forte d'environ vingt mille hommes. On a trouvé 
trente-trois pièces de canon avec leurs caissons. J'ose 
dire que la prise de cette colonne est due en grande 
partie aux marches forcées de l'infanterie du 3* corps. » 

A cette môme date du 29 octobre paraît Tordre du 
jour dans lequel il est rendu compte de l'affaire de 
Prenzlow. Le nom de Lannes n'y figure même pas, 
et il n'y est fait aucune indication de son infanterie. 
Tout est pour le prince Murât et la réserve de cava- 
lerie. 

Lannes, surpris et indigné lorsqu'il reçut ce bulle- 
tin le 31 octobre, écrit au grand-duc de Berg : 

« Monseigneur, je reçois l'ordre du jour concer- 
nant la prise du corps du prince de Hohenlohe; le 
5° corps verra avec la plus vive peine qu'il n'est pas 
fait mention de lui dans cet ordre du jour... J'avais 
seulement fait part de la prise de cette colonne à Sa 
Majesté, et je ne lui avais pas parlé de mon corps 
d'armée, croyantque Votre Altesse lui rendrait justice 
dans son rapport. J'avais seulement dit à Sa Majesté 
que Votre Altesse avait fait les plus belles charges 
qu'on eût jamais vues... Sans doute que les grandes 
occupations de Votre Altesse lui ont fait oublier que 
j'étais à ses côtés ; que j'avais mon avant -garde avec 
moi et que je lui avais moi-même amené le chef 
d'état-major du prince de Hohenlohe, qui m'avait de- 
mandé à se rendre. Que Votre Altesse me permette 
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encore de lui dire ce que j'ai fait pour la mettre à 
même de poursuivre l'ennemi... » 

Ici vient un exposé détaillé des faits dont je me 
borne à extraire ce passage important : 

« Votre Altesse Impériale se rappellera aussi que 
je lui dis de ne pas croire que l'ennemi tînt à Boïtzem- 
bourg. Votre Altesse me répondit qu'elle pensait, 
d'après ce qu'elle avait vu la veille, que l'ennemi 
voudrait se battre là. J'eus l'honneur de lui faire 
observer que je ne le croyais pas et que j'étais sûr 
qu'il n'y aurait pas un seul homme au point du 
jour; que nous n'avions pas un seul instant à perdre 
pour nous porter sur Prenzlow, et j'en sentais telle- 
ment la nécessité que j'ordonnai aux divisions Su- 
chet et Gazan de presser la marche et de se rendre- 
sur ce point par le chemin le plus court. Votre Al- 
tesse me répondit qu'elle croyait prudent d attendre 
le jour pour opérer ce mouvement. Elle envoya son 
chef d'état-major pour sommer l'ennemi, mais il ne 
trouva personne, tous ayant filé pendant la nuit sur 
Prenzlow.... » 

Et Lannes terminait ainsi sa lettre : 

« Que Votre Altesse ne pense pas qu'en mon particu- 
lier je sois fâché de ce qu'on n'ait rien dit du 5® corps 
si je n'eusse reçu l'ordre du jour qui fait mention de 
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• i:p»?s -i^m:? parler des miennes. Je ne[M;> |, 

'■ p.miuniipiereet ordre an 3* corpsd'ar- 

:.-r:iii\ et les régiments qui le compoî^p: 

••■i' nt tri>p de chagrin. 

-. -iK trependanttpieSa Majesté Impéria:^ 

» .:aluite de mes troupes dans cette •.r- 

- -.t.'he ju»? jeme trouverai heureux quanl 

wiin-Mie ipe je ne me bats que pour ^^ 

. ii I. y jl pas de sacrifice que je ne fa?îi 
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K:. \ :; --.iir à l'Empereur la copie de cette lettre 
I.....:. -. :.: M. Thiers. lui écrivait le même jour: 

M :i iviietut^nt à votre personne me mettra tou- 
■ \r-au- :— u- .i-:fti:»uteslesinjustices, mais ces brave? 
-11.- -i;.- j li i^ll marcher jour et nuit, sans repos 
-.■.:.s n-urri'.urv. «{ue leur dirai-je? Quelle récompeujt 
[■"uv-:it-il? r -pt-rer. sinon de voir leur nompubliépar 
1 •-■:eu: ^ . ix dr la Keuomuiéedont seul vous disposez? 

iW'A là une lettre arrangée pour les effets de stvle; 
Laiiii' > éi'i'ivit en réalité à l'Empereur : 

J'ai reçu l'ordre du jour concernant la prise du 
corfs du prince Hohenlohe. Votre Majesté doit sentir 
t«nit mon étonnenient de ne pas y voir figurer mon 
cui'ps d'arnit'e. Je n'ai pu. Sire, communiquer cet 
ordre aux soldats que je commande; ils en eussent 
été trop alToclés et cela n'aurait produit qu'un très 
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mauvais effet. Quant à moi, Sire, mon amour pour 
votre personne me mettra toujours au-dessus de 
toutes les injustices. » 

Cette lettre se croisa avec un billet du major-géné- 
ral Berthier, qui félicitait le maréchal Lannes d'avoir 
déterminé par les mouvements de son corps d'armée 
la capitulation du prince de Hohenlolie. « L'Empe- 
reur vous rend justice, ajoutait-il ; ce qu'il ne dit pas 
il le pense, et il le dira dans un autre moment. Nous 
sommes de vieux vétérans de la gloire : il va sans 
dire que nous méritons les éloges. » 

Napoléon répara d'ailleurs par les paroles les plus 
gracieuses l'injuste oubli dont le 5® corps avait été 
victime. Il écrivait le 1"" novembre au maréchal 
Lannes : 

« Croyez- vous, que je ne vois pas que votre corps 
d'armée a fait des marches forcées et que vous 
l'avez dirigé avec toute l'intelligence possible? Vous 
êtes de grands enfants! En temps et lieu je donnerai 
des preuves, à vous et à votre corps d'armée, de toute la 
satisfaction que j'ai de votre conduite. J'attends avec 
impatience que vous preniez le duc de Weimar. Le 
grand-duc de Berg m'a sans doute envoyé beaucoup 
de renseignements, mais je n'ai reçu qu'une page de 
sa lettre ; l'autre page est restée sur son bureau. » 

Lorsque le maréchal reçut cette lettre, son avant- 
garde occupait la place de Stettin, qui s'était si mira- 
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culeusemeni rendue au général Lasalle et à sa bri- 
garde de hussards, mais qui leur aurait échappé 
cependant si Tinfanterie du 5* corps n'était arrivée 
à temps pour en prendre possession. Lannes lui-même 
venait d'y installer son quartier général. Il répondit 
à Napoléon : 

<' Sire j'ai reçu la lettre que Votre Majesté m'a 
fait rhonneur de m'écrire : il m'est impossible de lui 
rendre le plaisir qu'Eue m'a fait éprouver. Je ne désire 
rien tant au monde que d'être sûr que Votre Majesté 
sache que je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour 
sa gloire. J'ai fait part à mon corps d^armée de ce 
que Votre Majesté a bien voulu me dire pour lui. Il 
serait impossible de peindre à Votre Majesté le con- 
tentement qu'il a ressenti ; une seule parolç d'Elle 
suffit pour rendre les soldats heureux. » 

L'indépendance que Lan nés conservait dans ses 
relations avec l'Empereur, n'excluait pas la flatterie 
pour sa personne et pour sa puissance, comme le 
prouve cette lettre du 2 novembre : 

« J'ai fait lire hier la proclamation de Votre Ma- 
jesté à la tête des troupes (il s'agit ici de la proclama- 
tion du 26 octobre 1806, qui se termine ainsi : « Sol- 
» dats, je ne puis mieux vous exprimer les senti- 
» ments que j'ai pour vous qu'en vous disant que je 
» vous porte dans mon cœur l'amour que vous me 
» montrez tous les jours »). Les derniers mots qu'elle 
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contient ont vivement touché le cœur des soldats. Ils 
se sont tous mis à crier « Vive Fempereur d'Occident ! » 
Il m'est impossible de dire à Votre Majesté combien 
ces braves gens Taiment, et vraiment on n'a jamais été 
aussi amoureux de sa maîtresse qu'ils le sont de votre 
personne. Je prie Votre Majesté de me faire savoir 
si Elle veut qu'à l'avenir, j'adresse mes dépêches à 
l'empereur d'Occident, et je le demande au nom de 
mon corps d'armée. » 

La réponse de Napoléon, en supposant qu'il ait 
répondu à cette insinuation, est restée un secret... 

L'infanterie du 5® corps était épuisée de fatigue : 
Lannes reçut l'ordre de s'arrêter à Stettin. Tandis 
que Bernadotte et Soult accompagnaient Murât dans 
la poursuite de Bliicher, le maréchal Davout, parti 
de Berlin, s'était emparé, le 28 octobre, de Francfort- 
sur-l'Oder et de Custrin le 1®' novembre : l'armée 
française occupait toute la ligne de l'Oder, en deçà 
de laquelle il ne restait plus à prendre que la garni- 
son de Magdebourg, bloquée par le maréchal Ney et 
l'ancien corps du duc de Weimar commandé par 
Blucher, en retraite sur Liibeck. Le 7 novembre au 
matin. Murât, parvenu sur la frontière danoise, annon- 
çait en ces termes à l'Empereur la capitulation du 
corps de Blucher : « Sire, le combat finit faute de com- 
battants. » Le même jour Magdebourg se rendait au 
maréchal Ney. C'était d'une part vingt mille hommes, 
d'autre part vingt-deux mille, qui venaient augmenter 
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l(; lUiiiilire df's prisonniers. L'armée prussienne, 'pii 
rornplait cent quarante-cinq mille hommes au début 
i\ii la guerre, était complètement détruite: il ne restait 
plus au roi que dix-huit mille hommes eoviron. Maif 
l(*s Musses arrivaient sur la Vistule. Pour marcher 
à la rencontre de ces nouveaux adversaires, Napoléon 
fit 1111 iii>tant deux parts de son armée. Lais&antsv 
n'Miiiir sur la rive gauche de TOder les corps de 
ItfTiiadotle, (le Soult et de Ney ainsi que les divi- 
sions iUt dragons Grouchy et Sahuc, les cuirassiers 
d'Muutpoul et la cavalerie légère de Lasalle, il porta 
sur la Vistiilc les corps de Davout, de Lannes et 
d'Augcrrau avec les cuirassiers deNansouty, lesdra- 
^(iiis (|p Klein, de Heaumontetde Becker, tandis que 
\i' priiKMî jr^roine, avec le 9* corps d*armée, composé 
(h'. Itavarois et de WurtembergeoiSy assiégeait les 
plii('.(;s tU) la Silésio et que le maréchal Mortier, avec 
le K* «'orps ïM'?c(;ninient formé, gardait à Hambourg le 
luis VAhv. 1/Kmpereur restait d'ailleurs de sa personne 
à n<'rliii, se réservant d'envoyer Murât, à peine 
rrviMni iU\ sa pointe sur Liibeck, prendre le com- 
niaïuleiiuMit d(»s corps dirigés sur la Vistule. 

Lrs premières instructions adressées au maréchal 
L.'iiuirs pour cMo nouvelle phase de la campagne 
4hil:ii(*nt <lu .*) novembre. Napoléon lui manifestait 
rinlcnlion de laisser reposer son corps d*armée pen- 
dîinl rinq ou six. jours à Stetlin, et comme avec ce 
gniihl hoinnu' do guerre il n'y avait jamais de temps 
prnlu, ces c\iu\ ou six jours devaient être em- 
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ployés à réorganiser le 5® corps, à augmenter son 
artillerie, à faire fabriquer cent cinquante mille 
rations de pain biscuité, à visiter Thabillement et la 
chaussure. Les magasins de la place de Stettin ren- 
fermaient de quoi faire trois ou quatre millions de 
rations de pain et des fours suffisant poui* la con- 
fection journalière de cinquante mille rations; il 
s'y trouvait en outre environ deux millions de rations 
d'eau-de-vie et de rhum. L'effectif du S® corps était 
de quatorze mille six cent quarante-quatre hommes 
présents. En y ajoutant le 21* léger, détaché pour 
l'escorte des prisonniers, et le 28® léger, destiné à ren- 
forcer la division Gazan, le maréchal Lannes devait 
disposer, une fois toutes ses troupes réunies, d'envi- 
ron dix-huit mille hommes, dont mille de cavalerie 
légère. Mais le 21® et le 28® légers étaient en fort mau- 
vais état et manquaient à peu près de tout. Lannes 
fut obligé de les laisser en arrière, lorsqu'il com- 
mença son mouvement. La cavalerie légère fut jetée 
sur la rive droite de l'Oder, et le corps d'armée dut la 
suivre de manière à être rendu le 8 ou le 10 novembre 
à Schneidemilhl. Déjà, l'avant-garde du maréchal 
Davout était entrée à Posen le 4 novembre, au mi- 
lieu d'un enthousiame difficile à peindre. Augereau 
devait, avec son corps d'armée, occuper une position 
intermédiaire en marchant par Gustrin et Driesen. 
Les avant-gardes du 3® corps d'armée, qui suivaient 
la route principale et traversaient les grtmdes villes, 
trouvaient des vivres et de Tenthousiasme, leurs rap- 
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ports faisaient entrevoir le soulèvement des Polonai 
et la restauration d'une Pologne indépendante, kv 
tile à la Russie. Lannes était loin de partager ce rêve. 
Le 7 novembre, il écrivait de Stettin à l'Empereur: 

« y ni fait questionner plusieurs personnes amie; 
(le la France sur l'état de la Pologne; toutes sacco^ 
«lent à dire qu'il sera impossible de rétablir cetîi' 
nation, qui est dans une anarchie révoltante, et que 
si on arme les Polonais, il n'y aura pas de pro^inciî 
qui ne se batte contre Tautre. » 

Obligé, comme nous venons de le voir, de laissr 
deux réjçiments en arrière, Lannes n'avait sous b 
main ([ue onze mille trois cents baïonnettes au fo 
(le dix-sept mille que lui en attribuait l'Emperew. 
taudis qu'il lui en aurait fallu vingt mille. Ausâ 
était-il loin de voir les choses en beau, ainsi quek 
constate une lettre datée de Schneidemûhl, le 11 no- 
vembre, et adressée à TEmpereur : 

« Le pays de Stettin ici ressemble absolument i 
celui que nous avons traversé pour aller d'Egypte ea 
Syrie, excepté que les routes sont plus difficiles à 
cause des sables. Il est impossible de trouver dupais 
pour un jour, pour mon corps d'armée, même en le 
prenant dans un rayon de dix lieues... J'ai laissés 
Stettin, le 28® d'infanterie légère; je n'ai jamais vu 
un régiment plus mal équipé que celui-là. Beaucoup 
de soldats sont chaussés avec des souliers de femme? 
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et, les carabiniers exceptés, pas un de ces hommes 
n'a de capote. » 

L'Empereur attendait toujours le soulèvement géné- 
ral de la Pologne ; il prescrivait au maréchal Davout 
de faire savoir aux habitants que, s'ils voulaient 
s'insurger contre les Prussiens, il les soutiendrait avec 
sa cavalerie ; il prévoyait même le cas où l'on aurait 
à organiser à Varsovie les gardes nationales et des 
bataillons de jeunes gens en armes, mais il recom- 
mandait en même temps à Davout de ne prendre 
part à l'insurrection administrative et militaire que 
par ses conseils et ses encouragements verbaux. « Je 
ne veux me déclarer, disait-il, que lorsque je verrai 
les Polonais organisés et armés. Je désire beaucoup 
savoir positivement sur quoi l'on peut compter et si, 
dans ce pays, on est assez décidé pour que les hommes 
armés vous soient d'une assistance réelle. » 

En même temps l'Empereur consultait le maréchal 
Lannes, dans le jugement duquel il avait la plus 
grande confiance : « Vous ne parlez point dans vos 
lettres, lui écrivait-il le 14 novembre, de l'espoir qui 
anime les habitants du pays où vous êtes ; tâchez de 
m'en dire un mot par le premier officier que vous 
m'expédierez. Toutes les nouvelles sont que les 
Russes sont loin et peu nombreux; cependant j'aurais 
plus de confiance dans les renseignements que vous 
me donneriez. » Et comme si en ce moment où il 
faisait appel au dévouement de Lannes, Napoléon eût 
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senti le besoin de Tencourager par ses témoignages 
de satisfaction, il revenait sur l'affaire de Prenzlow : 
« Il est possible, écrivait-il, que vos soldats aient 
trouvé qu'on n ait pas parlé aussi dignement d'eux 
quils l'auraient mérité; ils ont raison d'être exigeants, 
car ils sont aussi braves que bons. A la première 
bataille ils se comporteront comme à Austcrlitz 
et à léiia et on aura soin de mettre quelques mots 
de plus. » Lannes lui répondit le 18, du bivouac 
devant Thom. Il avait marché sur cette ville par 
Bromberg en repoussant la cavalerie prussienne du 
général Lestocq, que sa cavalerie légère avait forcé à 
passer sur la rive droite de la Yistule à la suite d'un 
brillant engagement. Les avant-postes du 5* corps 
occupaient une île au milieu de la rivière, en face de 
la ville. Le général Lestocq, sur l'invitation du ma- 
réchal Lannes, vint y causer avec lui pendant une 
heure. Aussi disait-il en faisant part à l'Empereur de 
cet entretien qui nous semblerait aujourd'hui assez 
extraordinaire : 

« C'est un brave homme et qui a beaucoup de bon 
sens. Il m'a dit en dernière analyse qu'il n'avait 
d'autre espoir pour faire la paix que la Vistule; que 
si nous la forcions, il ne leur resterait plus rien. 
Nous sommes ici horriblement mal pour les subsis- 
tances. Les bords de la Yistule, qu'on avait dit si 
beaux ne sont autre chose que des sables, et il faut 
faire au moins quatre lieues aux environs avant de 
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trouver un pouce de terrain cultivé ; il est impossible 
de penser à passer la Vistule sans moyens. Je n'ai 
même pas pu me procurer une seule barque pour par- 
lementer. Aussi je ne puis faire autre chose qu'attendre 
les ordres de Votre Majesté, et comme il faut beau- 
coup de temps pour avoir une réponse, je prévois que 
nous souffrirons beaucoup pour les subsistances. La 
route de Bromberg ici est presque impraticable, on 
marche dans des terrains où il y a de la boue jusqu'au 
ventre des chevaux.... 

» D'après tout ce que je vois et les renseignements 
qui me sont parvenus, la Pologne est composée de 
deux classes d'habitants : la première est très riche 
et par intérêt ne peut se séparer du roi de Prusse ; la 
seconde, et c'est la plus nombreuse, tient le milieu 
entre l'homme et la brute ; ce sont des êtres sans 
aucune espèce d'énergie. Je prie Vôtre Majesté de 
croire avec confiance aux renseignements que je lui 
donne sur cette nation. Je suis bien convaincu que 
si on veut chercher à la soulever, au bout de quinze 
jours elle sera plutôt contre nous que pour nous. Je 
suis fâché, Sire, qu'on juge l'esprit polonais dans les 
grandes villes ; il faut considérer plutôt la misère et 
l'avilissement des campagnes. » 

Ct^s sentiments de Lannes étaient partagés par 
Augereau qui comme lui, traversait un pays désolé. 
Marbot, alors aidé de camp d' Augereau, résume ainsi, 
dans ses Mémoires^ ses impressions pendant la marche 
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sur la Vistule : « Temps affreux, vi^Tes rares, plus de 
vin. bière détestable et eau bourbeuse, pas de pain, 
logements partagés avec les vaches et les cochons. 
<i Et ils appellent cela une patrie ! » disaient, en par- 
lant des habitants du pays, les soldats du 7* corps *. » 
A ce moment ?fapoléon était encore à Berlin, et 
Murât venait prendre le commandement des troupes 
de première ligne. Le corps de Davout se concentrait 
sur Varsovie, Lannes commençait le 23 son mouve- 
ment pour appuyer le 3* corps, et Augereau venait 
le remplacer en face de Thom. Le 28 novembre Murât 
entrait dans Varsovie à la tète du 13* chasseurs et du 
8* dragons : « C'est le seul pays, disait le général 
BcUiard dans son rapport à Berthier, où nous ayons 
trouvé de Tenthousiasme. Ce soir la ville a été illu- 



I. Ces impressions, causées par le passage à travers les campagnes 
de la Pologne, étaient partagées par presque tous les officiers de 
Tarmée. J'ai sous les yeux la correspondance d'un officier supérieur 
de la cavalerie de la garde impériale, qui devait cependant être 
mieux traitée que le gros de Tarmée. 11 ne tarit pas en exclamaUons 
sar la misère et la saleté du pays. « Les cases des paysans polonais, 
dit-il, ressemblent à celles des nègres ou pour dire plus vrai à 
dt;» étables à cochons, je n'ai jamais vu pays si mauvais ni haJbi- 
tauls si dégoûtants. Ils vivent pèle-mèle avec leurs vaches,leurs poules 
et leurs cochons. Ce sont des animaux différents, vivant ensemble 
et mangeant pour ainsi dire à la même table. » (Lettre du général 
Cbamorin, alors chef d'escadron aux grenadiers à cheval de la garde.) 
« La Pologne, écrivait le 4 janvier un officier du 10< dragons, est 
bien le plus indigne pa>8 que j'aie jamais vu : la pauvreté, la mal- 
propreté, l'ignorance, tout y est au suprême degré. Ces animaux 
de Polonais n'ont rien à vous mettre sous la dent et ne savent que 
tomber à vos pieds en vous traitant de « mon illustre seigneur, » gros 
comme le bras, toutes les fois qu'il leur arrive de lâcher quelques 
paroles. » 



lÉNA ET PULTUSK. 183 

minée. » Le lendemain Davout, avec le 3® corps d'ar- 
mée, entrait à son tour dans l'ancienne capitale de la 
Pologne. Lannes s'apprêtait à le suivre. Les Russes 
occupaientsurla rive droite de la Vistule, le faubourg 
de Praga. Les corps de l'armée française restés en 
arrière commençaient à rejoindre, etle maréchal Ney 
venait à son tour remplacer, devant Thorn, Auge- 
reau, qui appuyait à droite sur le maréchal Lannes. 
Bernadotte arrivait pour former l'extrême gauche 
de la ligne. Soult s'intercalait entre Augereau et Ney. 
La réserve de cavalerie était partagée en deux masses, 
dont l'une sous les ordres de Bessières formait avec 
Bernadotte et Ney la gauche de l'armée, tandis que 
l'autre, toujours commandée par Murât, appuyait la 
droite composée des corps de Davout, de Lannes et 
d' Augereau. Les Russes avaient évacué Praga, mais 
le pont était à moitié détruit, la Vistule charriait et 
il était très difficile de la faire traverser par les troupes. 
Peu à peu, cependant, l'infanterie de Davout pas- 
sait sur la rive droite, et Lannes venait le remplacer en 
ville, où les ressources n'étaient pas beaucoup plus 
abondantes que dans les campagnes, comme le prouve 
cette lettre de Murât à l'Empereur : 

« Sire, les généraux sont très mal : les vivres sont 
fort chers, et la plupart des hôtels refusent de four- 
nir leur table. Tout le monde est extrêmement gêné, 
et cependant personne ne se plaint, tant on vous 
aime... Je ne saurais trop le répétera Votre Majesté; 
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il faut d('s moyens extraordinaires pour assurer les 
subsistances de i armée. » 

Cependant Ney avait franchi la Yistule àThornet 
lancé ses avant-postes sur la route de Kœnigsberg. 
Davout avait poussé ses avant-gardes sur la rive droite 
du ileuve jusqu au confluent de la Narew et de l'L'kra. 
Augereau s*établissait à Modlin, au confluent de la 
Narow et de la Yistule. Soult s'installait de même à 
Plock. Tous les rapports s'accordaient à représenter 
les Russes comme solidement établis dans l'angle 
formé par la Narew et TUkra, dans un pays coupé de 
bois. Napoléon quitta enfln le 15 décembre Posen, où 
il était installé depuis le 26 novembre et arriva à 
Varsovie dans la nuit du 18 au 19. Késolu à battre 
les Russes dans le coupe- gorge où ils s'étaient con- 
centrés, il fit franchir TUkra par le corps de Davoul 
dans le brillant combat de nuit de Czamowo, livre en 
sa présence le 23 décembre, en même temps qu'Au- 
gereau et Soult la passaient plus haut à Kolozomb, et il 
dirigeait Davout droit devant luisurNazieJsk. Lannes 
reçut Tordre de suivre d'abord le corps de Davout 
et après avoir, derrière ce corps, passé l'Ukra à 
Czarnowo, de prendre la droite pour marcher sur 
Pultusk. La division Gudin, du corps de Davout, 
devait se tenir à sa portée pour le soutenir au 
besoin. 

Le temps était épouvantable, le dégel, la pluie, la 
neige fondue avaient détrempé les terres au point que 
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les roues des voitures s'enfonçaient dans la boue jus- 
qu'au moyeu, les hommes jusqu'aux genoux et les 
chevaux jusqu'au poitrail. Une voiture qui portait 
M. de Talleyrand resta embourbée pendant toute une 
nuit sans pouvoir démarrer, bien qu'elle fût attelée 
de dix chevaux. 

Dans de pareilles conditions, l'artillerie restait for- 
cément en arrière ; celle du 5' -corps fit à grand' peine 
trois lieues dans les deux journées des 24 et 25, et la 
cavalerie se trouvait dans l'impossibilité d'éclairer les 
mouvements de l'armée. Il en résulta pour le maré- 
chal Lannes une des situations les plus critiques 
qu'il ait eues à affronter pendant sa brillante carrière. 
L'armée française se portait en avant sur toute la 
ligne; la journée du 26 décembre fut marquée par 
plusieurs combats indépendants les uns des autres et 
livrés sur un front de plus de vingt-cinq lieues. Tan- 
dis qu'à l'extrême gauche, Bernadotte marchant sur 
Biezun ne rencontrait personne devant lui et que tout 
se bornait là à un engagement de cavalerie soutenu par 
le maréchal Bessières à Biezuii même, le maréchal 
Ney chassait de Soldau après une lutte acharnée le 
corps prussien de Lestocq, Soult trouvait la route de 
Ciechanow entièrement libre, Murat, Davout et Au-i 
gereau, opérant chacun pour son compte, avaient 
affaire autour de Golymin à des forces inférieures aux 
leurs, et Lannes se heurtait en avant de Pultusk à la 
portion la plus considérable de l'armée russe. Près 
do quatre divisions présentant ensemble environ 
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quarante-cinq mille hommes d'infanterie, cinq 
mille cavaliers réguliers et plusieurs milliers de co- 
saques étaient rangés dans la plaine, le dos tourné à 
la ville, Taile gauche s'appuyant à la Narew, i'aiie 
droite sur les hauteurs boisées, se repliant en équerre, 
prolongée dans la direction générale du front par une 
ligne de cosaques. Lannes, avec les divisions Suchet 
et Gazan, la brigade de cavalerie légère de Treilhard 
et les dragons de Becker (13% 22% 13^ et 25^ régi- 
ments) comptait à peine dix-huit mille hommes. 
La division Gudin, qui le suivait de près, lui amenait 
à son insu un renfort de cinq à six mille hommes. 
Une forte artillerie, comprenant cinquante pièces de 
gros calibre, garnissait le front de Tarmée russe, tan- 
dis que le corps d'armée français amenait avec les 
plus grandes difficultés quelques canons de bataillon. 
Lannes n'hésita pas cependant à attaquer les Russes 
avec la division Suchet, laissant la division Gazan en 
réserve sur la lisière de la forêt. L'avant-garde enne- 
mie, promptement refoulée par le 17* léger et le 88*, 
se replia sur le corps de bataille. Lannes forma 
ensuite ses troupes sur trois colonnes. A gauche les 
généraux Victor et Reille marchèrent contre les 
hauteurs avec le 34® et un bataillon du 88°, soutenus 
par la 1"*® brigade de dragons (13° et 22°), commandée 
par le général Boussart. Placés sur un terrain 
marécageux, où les chevaux entraient dans la boue 
jusqu'au ventre, ces dragons intimidèrent l'ennemi 
au point qu'il n'osa rien entreprendre contre eux. 
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Pendant que la lutte s'engageait avec violence de ce 
côté, Lannes dirigeait la colonne du centre, comman- 
dée par le général Védel et composée du 64® avec 
l'autre bataillon du 88% sur le pont de la Narew, pour 
couper la retraite à l'aile gauche des Russes, qu'il fit 
attaquer en même temps de front par le général Cla- 
parède avec le 17® léger et la cavalerie légère de 
Treilhard. Cette manœuvre fut couronnée de succès : 
l'aile gauche des Russes, vivement abordée, s'enfuit 
en désordre ; elle allait être prisonnière lorsqu'elle fut 
sauvée par un accident survenu au bataillon du 88®. 
Aveuglé par une tourmente de neige, ce bataillon 
n'aperçut pas la cavalerie russe prête à fondre sur lui. 
Surpris parla charge avant d'avoir pu former le carré, 
il fut rompu et renversé. Il put toutefois reprendre 
ses rangs et faire payer cher aux cavaliers russes 
son échec momentané. Au centre, la brigade Vialanes 
(15® et 25® dragons) manœuvrait sous le canon de l'en- 
nemi, s'opposant à toute tentative de sa part. Les 
choses n'allaient pas aussi bien à l'aile gauche, où se 
trouvait une masse de quinze mille Russes, appuyés 
par la plus grande partie de l'artillerie. Les généraux 
Victor et Reille soutenaient énergiquement un com- 
bat inégal. Le 34® opposait aux charges de la cava- 
lerie ennemie une constance inébranlable. Lannes, 
aussi prudent à l'occasion qu'il était généralement im- 
pétueux, ne voulait pas engager la division Gazan, sa 
dernière ressource; il se contentait de la tenir à la li- 
sière des bois sous un feu violent d'artillerie pour faire 
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éi-liec à la division Tolstoû repliée en équerre à la 
droite des Russes et empêcher cette division denve- 
lopper les troupes de Reille. En effet, la diriâon Tols- 
toï, tenue en respect, ne faisait aucun mouvement, non 
pas seulement par crainte de voir la division Gazan 
se porter en avant, mais parce quelle apercevait 
toutes prêtes à entjn^r en ligne les colonnes de la divi- 
sion Gudin. cachée par les hois à la vue du maréchal 
Liiiines et Je ses troupes. 

II était déjà tard lorsque la division Gudin, con- 
duite ce jour-là par le général d*Aultanne. chef detat- 
majur du 3' corps d'armée^ apparut sur le champ 
de bataille. Sans s'arrêter à prendre les ordres du 
maréchal Lannes, le général d*Aultanne lenvoya 
prévenir de son arrivée et du mouvement quïl allait 
exécuter, puis, par une conversion à gauche et un 
déploiement^ il aborda le saillant de Taile droite des 
Russes avec sa division formée en échelons de deux 
bataillons à cinquante pas de distance. L'effet produit 
par cette manœuvre opérée avec vigueur fut tout 
daboni irrésistible, mais la nuit tombait; une affreuse 
bourrasque de pluie et de neige fondue vint augmen- 
ter encore lobscurité. et les Russes, qui recevaient 
cette neige à dos, en profitèrent pour se jeter dans 
rintervalle qui séparait le 5^ corps de la division 
iîudin. Il v eut un moment d*échauffourée. et le 34*, 
fatigué d une lutte aussi longue, recula en désordre, 
mais le 85*. qui formait 1 extrême droite de la divi- 
sion Gudin, déployant Théroîque fermeté dont il 
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avait déjà fait preuve à la bataille d'Auerstaedt 
en défendant le village d'Hassenhausen, tint bon 
contre toutes les attaques. La gauche du S® corps 
reprit son assiette, et la lutte continua jusqu'à huit 
heures du soir. Lannes, sûr de disposer désor- 
mais de la division Gudin, se préparait à renou- 
veler ses attaques le leûdemain matin; les Russes, 
en profitant de la nuit pour se retirer, le frus- 
trèrent du triomphe sur lequel il était en droit de 
compter, et il entra dans Pultusk sans coup férir. 
La victoire restait incontestablement au maréchal 
Lannes, puisque les Russes battaient en retraite après 
avoir perdu trois mille hommes tués ou blessés, deux 
mille prisonniers et presque toute leur artillerie. La 
perte des Français ne dépassait pas quinze cents 
hommes tués ou blessés. Le maréchal Lannes et le 
général Suchet avaient eu chacun un aide de camp 
tué; les généraux Védel, Claparède, Treilhard, le 
colonel Barthélémy du 15® dragons, étaient blessés. 
Le maréchal Lannes lui-même avait été légèrement 
touché par une balle. « Quoique malade depuis huit 
jours, dit le X® bulletin de la Grande Armée, il avait 
voulu suivre son corps d'armée. » C'est bien certaine- 
ment à cet état de maladie du maréchal qu'il faut 
attribuer la rédaction incomplète du rapport sur la 
bataille de Pultusk, établi en dehors de lui-même, 
car lui qui s'était plaint si amèrement de Murât, 
après laffaire dePrenzlow, pour n'avoir pas fait men- 
tion dans son rapport à l'Empereur, de l'appui prêté 
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à la résen'e de cavalerie par rinfanterie du 3* corps, 
il se montrait bien plus injuste encore envers le 
général d'Aultanne et la division Gudin, en passant 
complètement sous silence l'initiative intelligente de 
ce général et l'intervention décisive de cette division 
qui avait subi des pertes considérables. Le rapport 
du 3' corps ne mentionnait même pas la présence de 
la division Giidin. Cette fois du moins l'Empereur fut 
informé de la vérité par le maréchal Davout et le 
rapport très net du général d'Aultanne : le bulletin fit 
ressortir en particulier la belle conduite du 83® de 
ligne. 

Le mauvais temps, la nature du pays, le déplorable 
état des chemins avaient, dans cette circonstance ,para- 
lysé les mouvements de Napoléon et neutralisé Télan 
de ses troupes. 11 écrivait le 29 décembre au général 
Clarke, gouverneur de Berlin : 

u Nous avons, en quatre jours de temps, battu 
l'armée russe, poursuivie jusqu'à Ostrolenka, obligée 
d'abandonner son artillerie et ses bagages, mais les 
horribles chemins et la mauvaise saison m ont décidé 
à prendre nos quartiers d'hiver. Je dois désormais 
regarder la campagne comme finie. Nous avons pris 
à l'ennemi six mille prisonniers et quatre- vingt pièces 
de canon. Je l'ai surpris dans ses cantonnements 
sans qu'il lui ait été possible de se rallier. Sans les 
mauvais chemins, il n'aurait pas échappé un homme 
de ces deux armées. » 
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Le même jour Napoléon écrivait à Lannes : 

Ciechanow, 29 décembre, une heure du matin. 

(( J'ai appris avec plaisir, par votre relation, la bril- 
lante conduite de votre corps d'armée, mais j'ap- 
prends avec peine que votre santé est toujours faible. 
Je vous sais gré de tout le courage que vous mon- 
trez, et je l'attribue à votre zèle pour mon service 
et à l'amitié que vous me portez. » 

En effet Lannes, comme Murât retenu au lit à 
Varsovie, comme Augereau arrêté par des douleurs 
rhumatismales, pliait sous le poids des fatigues occa- 
sionnés par cette campagne exceptionnellement active 
et pénible, qui durait depuis près de trois mois. 

Conformément aux ordres de l'Empereur l'armée 
prit ses quartiers d'hiver : le maréchal Lannes eut 
son quartier général à Varsovie, gardant cette ville 
par la division Suchet, et Sierock, au confluent du 
Bug et de la Narew par la division Gazan. Tant que 
les troupes restèrent immobiles, Lannes, quoique 
malade, garda nominalement son commandement. Le 
général Campana, qui remplaçait le général Gazan, 
également malade, lui écrivait le 13 janvier, de 
Sierock. 

(( Nous avons de malade un homme sur huit; 
mais ce sont des maladies légères, que guérissent le 
repos et une bonne nourriture. Vous savez où nous 
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un sommes U-dessus. Il est évident que nos soldats 
ont prusque tous une mauvaise couleur, qu'ils sont 
maigrus, surtout les plus anciens et les conscrits, et 
(|uc quelqu'un qui les aurait vus en France et eo 
Buviërc, l'année passée ne les reconnaîtrait pas an- 
jourd'liui. Quant à leur esprit, il est toujours excd- 
li'ut ; ils ne se plaignent que quand ils n'ont Hen i 
niunger. Ils sont mal logés : chaque maison en a de 
vingt à trente ; mais ils y sont habitués, m 

Le moment approchait cependant où la maladie, 
qui clic/, les soldats ne résistait pas à quelques jours 
de repos et à une meilleure nourriture, allait pour 
([uelque temps triompher de l'énergie de leur chef. 
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FRIEDLAND, TILSITT, ERFURT 

Offensive de l'armée russe. — Bataille d'Eylau. — Chagrin de 
Lannes. — Affaire des fonds de Stettin. — Vif mécontentement. 

— Création du corps de réserve. — Siège de Dantzig. — Combat 
du 15 mai 1807. — Batailles d'Heilsberg et de Friedland. — Impor- 
tance du rôle de Lannes. — Nouvelle injustice du Bulletin, — 
Traité de Tilsitt. — - Noblesse impériale. — Principauté de Sievers. 

— Lannes créé duc de Montebello. — Entrevue d'Erfurt. — 
Lannes et l'empereur de Russie Alexandre !«'. — Commencement 
de la guerre d'Espagne. — Répugnance de Lannes pour cette 
guerre. — Il est appelé à suivre l'Empereur. 

Lannes ne jouit pas longtemps du repos que 
Napoléon avait réservé à son armée dans ses premiers 
quartiers d'hiver. Le général en chef russe Benning- 
sen, profitant habilement de l'épais rideau de forêts 
qui dérobait ses mouvements à la cavalerie française, 
avait, par une grande marche de flanc, reporté vers le 
Nord la masse de ses troupes, et tandis que la divi- 
sion Essen restait comme une menace en face de 
Varsovie, les autres divisions tombaient à l'impro- 
viste sur la gauche de l'armée française, composée 
des corps de Bernadotte et de Ney. Le premier de ces 

13 
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corps eut à soutenir, le 25 janvier, à Mohrûngen un 
combat dont il se tira à son honneur et se replia 
ensuite sur le maréchal Ney, qui s'était établi dans 
une forte position en avant d'Osterode. A la nou- 
velle de ces événements. Napoléon donna à son 
armée, pour point de ralliement, le bourg d'AUen- 
stein, situé entre TAlle et la Passarge, afin de cou- 
per la retraite aux Russes. Le 5° corps fut laissé en 
Pologne pour couvrir Varsovie, mais son vaillant 
chef était hors d'état de supporter les fatigues d'une 
nouvelle campagne d'hiver. Après avoir essayé, avec 
son énergie habituelle, de dompter le mal qui depuis 
un mois le tenait cloué sur son lit, il se voyait forcé, 
le 31 janvier, d'écrire à l'Empereur la lettre suivante : 

« La fièvre m'a pris à Nieporoul avec des tranchées 
horribles, et je me suis traîné à Pultusk comme j'ai 
pu ; j'espérais que ce ne serait rien, maisilm'a été im- 
possible aujourd'hui de sortir de mon lit. J'ai remis 
au général Suchet les instructions que j'avais reçues 
du major-général, en lui remettant le commande- 
ment du 5® corps d'armée. Votre Majesté doit sentir 
le chagrin que j'éprouve de ne pouvoir pas suivre mon 
corps d'armée. » 

Le major-général répondit le même jour à cette 
lettre : 

« L'Empereur veut absolument que vous vous 
occupiez de soigner votre santé. Sa Majesté a reconnu 
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elle-même Timpossibilité où vous étiez de vous livrer 
aux fatigues qu'exige la continuité de la campagne. 
En conséquence Elle vient de confier le commande- 
ment en chef du 5° corps au général Savary... » 

Voilà donc le maréchal Lannes condamné à une 
longue immobilité ; il en fut consolé par la visite de 
la maréchale qui, sur la nouvelle qu'il était malade, 
s'était mise en route pour Berlin et vint jusqu'à Var- 
sovie. Du commencement du mois de février au mi- 
lieu du mois d'avril, Lannes resta à Varsovie pour se 
soigner. Pendant cette période de temps marquée 
par la bataille d'Eylau, et par l'établissement de l'ar- 
mée dans ses quartiers d'hiver, la correspondance 
du maréchal avec l'Empereur et avec le major- 
général ne roule de sa part que sur les regrets qu'il 
éprouve d'être éloigné de l'armée et réduit à l'inac- 
tion; de la part de Napoléon que sur la nécessité 
de soigner avant tout sa santé et de ne revenir que 
lorsqu'il sera bien guéri. L'Empereur n'aimait pas 
les gens malades. Après la bataille d'Eylau, où le 
corps d'Augereau avait été presque entièrement dé- 
truit, il écrivait le 12 février, au maréchal Lannes : 

« Je reçois votre lettre du 10 février; je conçois 
la peine que vous éprouvez, mais il faut surmonter 
toute l'inquiétude que vous pouvez avoir pour vous 
guérir promptement. Nous avons eu une affaire fort 
chaude. La canonnade a fait de part et d'autre un mal 
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épouvantable. Nous sommes restés douze heures nous 
mitraillant sans bouger de place. L'ennemi a laissé 
sur le champ de bataille quatre mille cadavres, et 
nous en avons laissé de douze à quinze cents. Il nous a 
laissé seize pièces de canon et quelques drapeaux. II 
est actuellement réuni sur la Prégel. Augereau était 
malade à ne pouvoir monter à cheval. Il a voulu 
s y trouver par zèle, mais, à la guerre, il faut rester 
debout une partie de la nuit pour pouvoir connaître 
ses affaires. Pensez à vous guérir, afin de pouvoir 
reprendre votre poste. » , 

Au milieu du mois de mars, la maréchale repart 
pour Paris, et Lannes lui écrit de Varsovie : 

« J'ai envoyé mon aide de camp auprès de l'Em- 
pereur pour le prévenir que je comptais aller le 
joindre bientôt. Il m'a répondu une lettre très ai- 
mable. Je compte donc partir dans deux jours. Je 
suis sorti aujourd'hui pour la première fois ; je me 
trouve bien faible. » 

Cependant, deux jours après, Lannes est encore 
à Varsovie. Sa santé ne s'est pas remise ; il s'y trouve 
encore le 10 avril. Enfin, le 14 avril il est au quar- 
tier général impérial, mais bientôt les plaintes recom- 
mencent. 

Je n'ai pas voulu interrompre le récit des événements 
de lacampagnede 1806, pour parler d'une affaire quipa- 
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raît avoir été singulièrement pénible pour le maréchal 
Lannes et dans laquelle il donna une nouvelle preuve 
de la susceptibilité de son caractère. Cette affaire est 
d'ailleurs assez obscure, et Ton n'en sait guère que ce 
qui résulte de la correspondance échangée entre le 
maréchal Lannes et le major-général Berthier. Des 
sommes assez considérables avaient été trouvées dans 
Stettin. Lannes avait disposé d'une partie de cette 
somme pour payer aux troupes l'arriéré de leur solde. 
Son chef d'état-major Victor lui proposa d'affecter 
le reste aux dépenses de l'état- major. Il s'y refusa, 
mais par suite d'un malentendu, l'Empereur crut que 
le maréchal avait disposé de la totalité des sommes 
trouvées à Stettin, et il lui fit exprimer son méconten- 
tement d'une manière assez vive. Lannes écrivit au 
major-général, le 23 novembre 1806 : 

« Je suis très fâché que Sa Majesté Impériale et 
Royale ait eu de l'inquiétude au sujet des sommes 
trouvées à Stettin. La connaissance qu'EUe doit avoir 
de mon caractère devrait la tranquilliser. Elle sait 
que je me suis toujours intéressé et que je m'inté- 
resserai toujours vivement à son service et que mes 
sentiments pour Elle sont inaltérables. Je relis ces 
mots du premier ordre de Votre Altesse : « L'Em- 
» pereur désire qu'un mois de solde soit payé sur les 
» six cent mille francs trouvés à Stettin : si vous ne 
» l'avez déjà fait, il vous l'ordonne sur-le-champ. » 
J'avoue franchement à Votre Altesse que ces mots 
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ont révolté mon âme et qu'on n'eût pas dû les écrire 
même à un sous-Iieutcnant. J'envoie à V^otre Altesse 
avec regret des pièces qui constatent Temploi de ces 
sommes. Je n'eusse jamais dû entrer dans de pareils 
détails. Cétait une affaire à démêler entre Tadminis- 
trateur du 3' corps et l'intendant général de la grande 
armée. » 

Berthier répond, le 23 novembre : 

« Il me semble, mon cher maréchal, que la phrase 
qui paraît vous choquer est toute naturelle de la part 
de celui qui commande à celui qui obéit et que le 
mot « Sa Majesté ordonne » est depuis le connétable 
jusqu'au sous-lieutenant. » 

Lannes répond dans une lettre du 29 novembre : 

« Je ne me choque pas, de ce que Sa Majesté m'or- 
donne de me faire tuer, et je sais que je dois obéir 
plus encore par attachement que par devoir, mais je 
répéterai mille fois que cette phrase {voir ci-dessus) est 
une attaque à l'honneur, et j'espère que l'Empereur 
ne trouvera pas mauvais que je cherche à me dis- 
culper d'une chose qui révolte mon âme. J'étais loin 
de m'attendre à un pareil traitement. L'Empereur 
connaît ma délicatesse depuis longtemps, et c'est ce 
qui me tourmente encore davantage. Toute sorte de 
soupçons me portent à croire que tout ceci tient de 
la politique. » 
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Les choses s'arrangèrent cependant. La comptabi- 
lité des sommes trouvées à Stettin fut réglée par ordre 
de l'Empereur, et Berthier écrivit encore au maré- 
chal Lannes : 

« Je suis fâché que vous soyez affecté d'une chose 
qui n'a d'autre politique qu'un ordre de l'Empereur 
relatif à la comptabilité de l'armée. Vous connaissez 
au surplus son entier attachement dont il vous à 
donné tant de preuves. Quant à moi vous connaissez 
mon amitié. » 

L'affaire de Stettin revint cependant sur l'eau 
lorsque Lannes rejoignit le quartier général au mois 
d'avril 1807, ou du moins l'accueil qu'il reçut de 
l'Empereur réveilla en lui le souvenir de cette affaire 
et parut le rendre profondément malheureux. Il écri- 
vait le 18 avril à la maréchale : 

(( Je me porte assez bien, je crois t'avoir écrit pour- 
quoi on dirait qu'on soit... {mot illisible) de se sacrifier 
pour des gens qui n'aiment personne. Je t'avoue qu'il 
faut bien du courage pour supporter tout le mal 
qu'on a voulu me faire. Tu connais l'affaire de 
Stettin. Qnelle perfidie! quelle politique infernale! je 
ne suis pas tranquille; je suis révolté, ma chère 
Louise, quand je pense qu'au moment oti je sacrifiais 
ma vie pour sa gloire, il cherchait à me perdre et 
toujours de la manière la plus révoltante ! Je te jure, 
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ma chère Louise, que je ne serai heureux que quand 
je serai loin de tous ces gens-là. >» 

Il écrit encore le 3 mai : 

« Que tu es heureuse d'être auprès des enfants! et 
moi je suis ici à m'ennuyer pour des gens qui n'ont 
jamais connu Tamitié ! Je veux absolument aller aux 
eaux. C'est une duperie de sacrifier sa santé : on n'est 
pas reconnaissant. J'ai vu hier plus que jamais, ma 
bonne amie, que je suis victime de mon attache- 
ment. Que ce grand monde est loin de nos sen- 
timents!... Que nous serons heureux quand nous 
serons tous réunis ! Dieu veuille que cela soit 
bientôt! » 

Le 6 mai, il continuait à peu près sur le même 
ton : 

(( Je commande le corps d'armée de réserve de la 
Grande Armée ; cela n'empêche pas que je ne sois pas 
content, comme je te l'ai dit plusieurs fois. Je crois 
servir des ingrats et tu me connais assez pour te faire 
une idée du malaise où je me trouve. J'ai toujours 
cru qu'on avait de l'amitié pour moi. Je crois que je 
me suis trompé. Comme il ne faut pas avoir tort je 
vais voir à me convaincre davantage ; ensuite je pren- 
drai un parti. Je me retirerai près de toi, ma chère 
amie, et près de nos enfants. C'est là où je trouverai 
la vraie amitié. » 



FRIEDLAND, TILSITT, ERFURT. 201 

Le 8 mai, c'est à son beau-père M. de Giiéhéneua 
que le maréchal écrit : 

« Je ne suis pas heureux ici... Si vous saviez^ 
mon ami, tout le mal qu'on a voulu me faire, vous 
ne diriez plus que j'ai tort de croire que l'Empereur 
est mon ennemi. Oui, mon ami, je le crois, j'en ai 
mille preuves. Jugez d'après cela tout le plaisir que 
je dois avoir d'être ici... Tout ce qui me console, 
mon ami, c'est d'avoir toujours fait mon devoir avec 
honneur... Je marche la tête levée, j'espère qu'un jour 
on appréciera mieux mes services. Quoi qu'il en soit, 
mon ami, je resterai jusqu'à la fin, à moins que je 
n'aperçoive quelque croc-en-jambe; alors je pren- 
drai mon parti. » 

Cependant la maréchale est allée s'installer au 
château de Maisons, dont Lannes a fait l'acquisition, 
et il lui écrit de Marienbourg le 11 mai : 

« Nos enfants doivent être bien contents d'être à la 
campagne! Ils doivent être bien gentils... je suis 
sur qu'ils ne vont pas me reconnaître.., (Remar- 
quons-le en passant, cette même préoccupation se 
retrouve dans toutes les lettres des généraux et des 
officiers mariés qui écrivaient de l'armée). Ma santé 
va assez bien et irait encore beaucoup mieux si j'étais 
content. Mais je n'ai pas de raison de l'être. Il me 
tarde bien, ma chère amie, que la paix se fasse. Dis 
à ton ami (M. de Guéhéneuc, père de la maréchale, 
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I que tout le monde appelait ainsi dans la famille) que 

je ne suis pas étonné qu'il n'ait pas été invité à la fête 
qu'a donnée Cambacérès... Je Tavoue cependant, cela 
mi' révolte... pas contre lui, il est possible qu'on lui ait 
dt^fcndu — (Juand je pense, ma bonne amie, que je 
puis jïerdrc la vie pour la gloire de ces personnages, 
je n'y tiens plus et je me trouve humilié... Ton 
îinii d(»it voir actuellement que je ne me suis pas 

trompé sur V Je suis persuadé que j'ai en lui un 

i*nnomi. Je t'avoue que je suis toujours tenté de m'en 
aller: je ne trouve pas grand bonneur à servir de 

^ cette maniiTO. » 

L'EmpiTcur avait donné à Lannes le commande- 
ment d'un coi-ps de résen'e récemment organisé, 
comprenant : la belle division de ^enadîers et volti- 
geurs d'(»udinot, la division Verdier et une brigade 
lie cavalerie composée du 9' hussards avec les che- 
vau-léger? et les cuirassiers saxons. Ce corps ne tarda 
pas à entrer en action. Le siège de Dantzig durait 
depuis deux mois; la place, qui avait résisté long- 
temps, grâce à la nombreuse artillerie qui armait 
ses remparts, allait enfin succomber. Les coalisées 
tentèrent un dernier effort pour la sauver. Deux divi- 
sions russes réunies à Pillau, sons les ordres du 
général K amen ski, durent être amenées par mer, au 
camp retranché de Newfabrwasser, qui avait été 
éluMi pour assurer les communications de Dantzig 
avec la mer et qui se trouvait séparé de la place depuis 
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que les assiégeants s'étaient emparés de Fîlede Holm. 
De là le général Kamenski devait attaquer les îles 
de Nehrung et de Holm pour débloquer la place. 

Dès la nouvelle de ces mouvements, TEmpereur 
envoya au maréchal Lefebvre un renfort de plusieurs 
régiments. Il prescrivit en même temps au maréchal 
Lannes, qui se trouvait à Marienbourg, de se porter 
au secours de Tarmée assiégeante, en lui recomman- 
dant bien de se borner à repousser toute tentative 
venant de l'extérieur, sans intervenir ni dans la direc- 
tion ni dans les travaux du siège. L'émotion était assez 
vive autour du maréchal Lefebvre, et cette émotion 
s'étendait à tout son corps d'armée; on craignait 
d'avoir affaire à trop forte partie et d'être exposé à 
perdre, par un échec, le fruit de deux mois de travaux 
et de dangers. L'arrivée de Lannes et d'Oudinot avec 
leurs grenadiers, dans la soirée du 12 mai, fut donc 
saluée avec enthousiasme. Le maréchal Lefebvre 
alla au-devant d'eux et les remercia avec effusion de 
l'activité qu'ils avaient apportée dans leur marche. 
La prise de Dantzig parut dès lors assurée. 

Le 15 mai, à quatre heures du matin, le général 
Kamenski commença son attaque ; il fut vigoureuse- 
ment reçu par le général Schramm, qui commandait 
dans l'île de Nehrung. La lutte fut des plus violentes. 
Trois fois repoussés, les Russes firent entrer leurs 
réserves en ligne, et Schramm allait succomber, lors- 
que parurent Lannes et Oudinot à la tête de quatre 
bataillons de grenadiers. Au moment même où ils 
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arrivaient sur le terrain un boulet renversa mort le 
cheval d'Oudinot, après avoir effleuré la poitrine du 
maréchal Lannes. Oudinot, démonté et combattant 
à pied, entraîna un bataillon qui culbuta les réserves 
russes et poursuivit Tennemi la baïonnette dans les 
reins presque sousle canon dufort de Weichselmûnde. 
Une colonne prussienne de quatre mille hommes, qui 
venait dePillau le long du Frische-haffpour concourir 
à Tattaque de Kamenski, fut repoussce par la brigade 
de grenadiers Albert et la cavalerie légère du géné- 
ral Beaumont. Après cette action décisive, Lannes 
vint retrouver le maréchal Lefebvre à Dantzig et, se 
conformant strictement à la recommandation de 
l'Empereur, assista en spectateur aux dernières opé- 
rations du siège. 

En racontant à la maréchale le combat du iomai, 
Lannes lui écrivait le 17, de l'armée devant Dantzig : 

« Je t'ai écrit que je n étais pas étonné que ton 
ami n'eût pas été invité à la fête de C... Il a voulu 
par là, faire la cour à son souverain qui ne nous 
aime pas. Il faut s'en consoler, surtout quand on n'a 
rien à se reprocher que d'avoir montré trop d'atta- 
chement... » 

Ces plaintes sont renouvelées le 20 : 

<i Quand serons-nous réunis, ma bonne Louise? 
Ma santé va toujours la même chose. Il n'y a que le 
courage qui me soutient, J'aurai bien de la peine à me 
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remettre : mon cœur n'est pas content. Tu sais mieux 
que personne que je ne suis pas heureux quand je ne 
fais pas les choses avec plaisir. En vérité, je ne suis 
pas payé pour cela. On n'aime ici les gens que quand 
on a besoin d'eux. Je m'en suis convaincu. Heureux 
si on ne cherche pas à attaquer votre honneur ! » 

Enfin Dantzig capitule le 26 mai. Le maréchal 
Lefebvre proposa à Lannes d'entrer triomphalement 
avec lui dans la place, mais Lannes déclina avec rai- 
son cette offre. Il ne voulait triompher que pour son 
propre compte. Ainsi il écrit à la maréchale en lui 
racontant cet événement : 

« Il est possible, que cela nous donne la paix. Pour 
moi, ma chère amie, je n'ose pas y croire, tant je le 
désire! Je suis très impatient, ma chère Louise, de 
ne pas voir la fin de tout ceci ; je suis dégoûté à tel 
point que j'abhorre mon état. On m'en a tant fait que 
je ne réponds pas de ne pas partir. Je te jure, ma 
«hère amie, que je suis souvent fâché d'avoir versé 

mon sang pour la gloire de 1' J'ai toujours été 

victime de mon attachement pour lui. Il n'aime que 
par boutade, c'est-à-dire quand il a besoin de vous... » 

Enfin le 27 mai 1807, presque à la veille de Fried- 
land, il écrit encore de Marienbourg : 

<( Depuis qu'il fait chaud, je me porte beaucoup 
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mieux, n nti me mon* pie «[ue- la traïKpiilIité de 
là me... ]";ii êtê trop mal trnité pour cpift cela Yienae 

de loni^temps. > 

Li ^^Mne va lîhanarer à vue. Le moment de reprendre 
U campiijnie approche. L'armée ^m prépare à quitter 
les camprt oii elle s'est instillée au retour de la belle 
"iaison. L'Empereur s occupe Je coaceutrer ses corps 
d'armée, il projette de repren»lre l'offensive le 10 juin, 
mais Benaiiigsen. <pi commande en chef Tarmée 
russe, prend l'initiative de l'attaque. Le 3 juin^ «i 
matin, le corps du maréchal Ney est assailli et enve- 
loppé par plus do quarante miUe hommes. A forée 
de san2*-froiil. d'intrépidité et d'habileté, ^ey par- 
vient à se replier dans les journées du 3 et du & sur 
Deppen. ^âans être entamé- Napoléon accourt le sou- 
tenir avec les corps de Davout et de Lannes, suivis 
de la garde impériale et de la réserve de cavalerie; il 
appelle également à lui les corps de Soult et de Ber- 
nadotto. qui avaient été attaqués le 3 à Lomitten et à 
Spanden. Bernadotte, blessé au combat de Spanden, 
était remplacé dans le commandement du 1*' corps 
par le général Victor. C'était pour ce général qui, 
comme chef d état-major du 5* corps, avait été impli- 
qué dans l'affaire de Stettin, un retour à la faveur 
du maitre et une première satisfaction donnée au ma- 
réchal Lannes. L'Empereur traverse la Passai^ avec 
toutes ses troupes, et la cavalerie de Hurat^ qui mar- 
chait en avant; attaque, le 9 juin, l'arrière-garde du 
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prince Bagration à Gutstadt. La cavalerie légère de 
Lasalle et les cuirassiers de Nansouty culbutent Ten- 
nemi : les Russes franchissent TAlie sur quatre ponts 
de bateaux et gagnent par la rive droite la position 
d'Heilsberg, à cheval sur les deux rives, où ils avaient 
établi à Tavance de formidables retranchements 
armés de soixante pièces de canon. 

Le lendemain 10, Murât et Soult, sans attendre 
l'Empereur, attaquèrent à Heilsberg Tarmée de 
Benningsen. La bataille fut des plus meurtrières", 
notre cavalerie lutta énergiquement contre la nom- 
breuse cavalerie des Russes; l'infanterie de Soult 
parvint jusqu'au pied des retranchements où elle se 
maintint inébranlable sous un feu violent de mous- 
queterie et de mitraille, mais sans pouvoir franchir 
les épaulements. L'Empereur envoya sur la droite 
les fusilliers de la garde soutenir la division Saint- 
Hilaire, et Lannes, arrivant avec son corps d'armée 
lorsque la nuit était déjà tombée, fit avancer la divi- 
sion Verdier sur la gauche pour menacer de déborder 
la droite des Russes. Le lendemain 11, la cavalerie 
ennemie se dérobait devant la nôtre, et Benningsen 
faisait évacuer les redoutes d'Heilsberg en portant 
toute son armée sur la rive droite de l'Aile. 

Ce mouvement ouvrait à Napoléon la route de Kœ- 
nigsberg, dernier rempart de la monarchie prus- 
sienne. Il se hâta d'en profiter, tout en usant de la 
supériorité numérique de ses forces pour chercher à 
atteindre un double but : l'occupation de Kœnigsberg 
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«t la destruction de Tarmée russe. Il fit deux parts de 
ses forces : Murât avec les corps de Davout et de Soult, 
les cuirassiers de Saint-Sulpice et d'Espagne, les 
dragons de Milhaud, la cavalerie légère de Lasalle, 
forma l'aile gauche et marcha droit sur Kœnigs- 
berg. Les corps de Victor, de Ney, de Mortier et de 
Lannes, les cuirassiers de Nansouty, les dragons de 
Orouchy, de La Tour-Maubourg et de La Houssaye 
restèrent avec l'Empereur à droite. Lannes fut dirigé 
sur Eylau, où Napoléon vint le rejoindre. 

Le maréchal Lannes, resté l'ami intime d'Augereau, 
avait pris dans son état-major un de ses aides de camp, 
le capitaine Marbot, grièvement blessé à la bataille 
d'Eylau et rétabli de sa blessure. En l'envoyant au- 
près de Lannes, Augereau qui était bon homme et 
facile dans les relations de service et qui traitait 
familièrement le jeune Marbot, fils de son ancien 
général de l'armée des Pyrénées-Orientales lui dit : 
« Tu vas près de mon ami Lannes ; tu n'y auras peut- 
être pas la vie aussi douce qu'avec moi, mais tu feras 
mieux et plus vite ton chemin. » Lannes avait d'ail- 
leurs ses raisons pour accueillir avec bonté Marbot, 
qu'il connaissait de longue date. Nous avons va qu'il 
avait débuté en 1793 au camp de Mirai, près de Tou- 
louse, sous le commandement du général Marbot le 
père. « C'était à cette époque un jeune garçon des 
plus vifs, spirituel, très gai, sans éducation ni ins- 
truction, mais désireux d'apprendre et très ambitieux 
à une époque où personne ne l'était. Il devint très 
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bon instructeur et recevait avec bonheur les louanges 
que le général lui prodiguait parce quïl les méritait... 
Aussi par reconnaissance, Lannes gâtait autant qu'il le 
pouvait les enfants du général... » [Mémoires inédits 
de Marbot.) Or, c'était un de ces enfants qui venait 
quatorze ans plus tard prendre place dans Tétat-major 
de l'ancien lieutenant du camp de Mirai, devenu 
maréchal de l'empire. Le capitaine Marbot fut bientôt 
un de ses aides de camp préférés. Lannes se fit expli- 
quer par lui sur le terrain les péripéties de la bataille 
d'Eylau et particulièrement la destruction du corps 
d'armée d'Augereau. Le champ de bataille avait sin- 
gulièrement changé d'aspect depuis le 8 février ; la 
neige avait disparu, et de grands lacs aux bords 
verdoyants s'étendaient au loin à la place des 
plaines glacées sur lesquelles avaient galopé la 
cavalerie et manœuvré l'artillerie. Lannes ne con- 
templa pas sans émotion le mamelon où un régiment 
entier, le 14*^ de ligne, entouré par l'ennemi, avait 
succombé jusqu'au dernier homme, ainsi que la 
fosse dans laquelle reposaient tous ces braves 
soldats et le tertre qui recouvrait les restes de trente 
et un officiers du 14® : sépultures religieusement res- 
pectées par les Russes. Il n'était pas homme cependant 
à s'absorber longtemps dans cette contemplation ; il 
eut bientôt d'ailleurs à remplir une mission des plus 
importantes. 

L'armée russe, nous venons de le voir, longeait la 
rive droite de l'Aile; elle ne pouvait y rester sans se 

14 
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condaninor à faire un long détour pour atteindre 
KiiMiigsUoriTi puisqu'il lui fallait gagner, en marchant 
de Touosl à Test, le coulluent de TAlIe et de la Pregel, 
franchir ce Qouve et le descendre du sud au nord 
jusqu'à KuMiigsherg, décrivant ainsi les deux côtés 
d'un triangle dont le troisième côté était au pouvoir 
des Français. Passer sur la rive gauche de l'Allé et 
essayer de devancer Napoléon sur la route de Kœnigs- 
berg, tel devait ôtre évidemment le plan deBenning- 
sen. Or, le point de j>assage le plus favorable à son 
projet était sans contredit Friedland, comme le plus 
rapproché de Kœnigsberg. 

L'Kmpercur dirigi^adonc le 43 sur Domnau, entre 
Kylau et Friedland, les corps d'armée qu'il avait avec 
lui et prescrivit à Lannes, son ancien général dWant- 
garde, qui se trouvait en léte, de pousser jusqu'à Fried- 
land. Lannes arriva à Domnau dans la soirée du 
13 juin et envoya le î)"" hussards en reconnaissance 
jus(iu'ù Friedland. Ce régiment se heurta à trois 
mille cavaliers russes, qui le malmenèrent assez rude- 
ment, et se retira à moitié chemin de Domnau. Lannes 
averti se porta immédiatement au secours du 9* hus- 
sards, en se faisant précéder par la cavalerie saxonne 
(chevau-légtM's et cuirassiers). Il n'avait avec lui que 
la division de grenadiers et voltigeurs d'Oudinot, 
mais il était suivi de près par les dragons de Grouchy, 
à qui il envoya dire de le rejoindre au plus vite. 

La conduite de Lannes en cette circonstance peut 
être donnée comme un modèle à suivre par tous les 
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généraux d'avant-garde ; elle est en même temps un 
exemple frappant des talents militaires, de la présence 
d'esprit et de la ténacité de celui que Napoléon regar- 
dait comme le premier de ses lieutenants. A ce 
double titre elle mérite d'être étudiée avec quelques 
détails. L'armée russe tout entière, précédée par une 
forte avant-garde de cavalerie et d'artillerie, appro- 
chait deFriedland. Il était une heure du matin. Lannes 
arrivait avec ses grenadiers à Posthenen, au pied 
des hauteurs qui s'élèvent en face de cette ville ; il 
attendit le jour qui ne tarda pas à paraître, car, dans 
cette saison et sous cette latitude, on est en pleine 
lumière dès trois heures du matin. A ce moment 
même Lannes fut rejoint par les dragons de Grouchy. 
Son premier soin fut d'envoyer au galop prévenir 
l'Empereur de ce qu'il avait devant lui ; il prit en même 
temps ses dispositions pour empêcher, à tout prix 
l'armée russe de se déployer sur la rive gauche de 
l'Aile avant l'arrivée du gros des forces françaises. 
Il ne pouvait y employer que dix mille hommes, 
dont trois mille de cavalerie, mais il utilisa admira- 
blement les ressources offertes par le terrain. Il avait 
à sa droite le village de Sortlack, sur le^bord de l'Aile, 
puis une plaine s'étendant jusqu'à Posthenen, plaine 
coupée en deux par un bois. Il plaça son artillerie, 
composée de douze pièces et gardée par quelques 
bataillons de grenadiers sur le plateau qui domine 
Posthenen ; il posta dans le bois de Sortlack deux 
bataillons de voltigeurs, répartis suivant [la configu- 
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ration du terrain, et confia au général Grouchy le 
soin de garder la plaine entre le bois et le village de 
Sortiack avec ses dragons et la cavalerie saxonne; le 
reste des bataillons de grenadiers et de voltigeurs 
fut disposé à gaucbe de Posthenen jusque sur les 
hauteurs qui dominent le village de Heinrichsdorf. 11 
eût été bien important d'occuper ce village, par où 
passe la route de Fricdland à Kœnigsberg, mais, 
faute de forces suffisantes, Lannes ne pouvait que le 
surveiller. Aussitôt que le général Nansouty fut en 
vue avec ses cuirassiers et carabiniers, Lannes et 
Grouchy (celui-ci commandait toute la cavalerie qui 
ne marchait pas avec Murât), lui prescrivirent de se 
déployer à gauche de Posthenen en prolongeant sa 
ligne le plus près possible d'Heinrichsdorf. 

Cependant les Russes avaient jeté plusieurs ponts 
de bateaux, et leurs masses profondes franchissaient 
TAIle. Quand ils voulurent gagner du terrain sur la 
rive gauche, les voltigeurs postés dans le bois leur 
opposèrent une résistance invincible, et chaque fois 
qu'ils voulurent déborder le bois en s'avangant le 
long de la rivière, les cavaliers saxons, appuyés par 
les dragons de Grouchy, culbutaient et dispersaient 
leurs colonnes d'attaque. Us se décidèrent alors à 
reporter leurs efforts vers leur droite sur Heinrichs- 
dorf et la route de Kœnigsberg. En les voyant accu- 
muler leurs forces de ce côté, Lannes y envoya 
Grouchy avec ses dragons et lui dépêcha successive- 
ment plusieurs aides de camp, pour lui prescrire 
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avec instance d'occuper Tennemi sur ce point, jusqu'à 
l'arrivée de l'Empereur. Nansouty s'était déjà replié 
devant des forces supérieures ; Grouchy lui ordonna 
de revenir au galop. 

Les Russes traversaient Friedland et se rangeaient 
dans la plaine sur plusieurs lignes. Lannes, de son 
côté, venait d'être rejoint par la division Verdier; la 
division Dupas, du corps de Mortier, approchait; il 
détacha sur la gauche la brigade de grenadiers 
Albert : sans attendre cette brigade, Grouchy se jeta 
sur Heinrichsdorf avec ses dragons, dont une partie 
attaqua le village de front, tandis que l'autre por- 
tion le tournait. Il s'empara ainsi d'Heinrichsdorf 
et de quatre canons, avec un assez grîind nombre 
de prisonniers. La cavalerie russe, en bataille dans 
la plaine, ne pouvait rester simple spectatrice du 
combat; elle fondit sur les dragons et les repoussa, 
mais les cuirassiers et les carabiniers de Nansouty 
s elancèreiït à leur tour et culbutèrent cette cavalerie 
qui, rejetée sur l'infanterie, la mit dans un désordre 
complet ; cavaliers et fantassins reculèrent pêle-mêle 
jusque dans Friedland. Les grenadiers d'Albert s'éta- 
blirent dans Heinrichsdorf. La division Dupas, du 
corps de Mortier, entra bientôt en ligne et occupa 
l'espace compris entre Heinrichsdorf et Posthenen. 
Lannes put rappeler à lui, vers la droite, les grenadiers 
qui gardaient cette ligne depuis le matin. 

Le combat était plus sérieux et plus sanglant à la 
droite. Lannes et Oudinot ne se maintenaient qu'à 
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force d'énergie dans la plaine de Sortlack, autour 
du village et sur la lisière du bois. Lannes parta- 
gea la division Verdier en deux colonnes mobiles 
qui, cachées dans la profondeur du bois, en sor- 
taient à rimproviste dès que Tenncmi cherchait à y 
pénétrer. Pendant ce temps, Grouchy disputait la 
plaine d'Hcinrichsdorf à la cavalerie russe par d'ha- 
biles manœuvres, et Napoléon, averti par les aides 
de camp de Lannes, arrivait au galop, précédant les 
longues colonnes des corps de Ney et de Victor, 
ainsi que la garde impériale à pied et à cheval, 
les dragons de La Tour-Maubourg et de La Hous- 
saye. Il prit la direction de la bataille et fit suspendre 
le feu pendant que les troupes se déployaient. A droite 
se plaça Ney^ appuyé par les dragons de La Tour- 
Maubourg, puis, un peu en arrière, le corps de Victor 
et les dragons de La Houssaye; Lannes au centre 
à Posllienen; Mortier, à gauche, entre Posthenen et 
Heinrichsdorf, soutenu par la jeune garde. Grouchy, 
renforcé par plusieurs brigades de cavalerie légère, 
continua de garder la plaine à l'extrême gauche. 

L'ordre d'attaque donné par l'Empereur est resté 
classique : il fut suivi de point en point. Lorsqu'à 
cinq heures une batterie de vingt pièces, établie au- 
dessus de Posthenen, donna le signal de la reprise du 
combat, Ney marcha sur Friedland où, après une lutte 
acharnée, il finit par pénétrer avec l'aide de l'artil- 
lerie de Sénarmont et de la division Dupont, du corps 
de Victor. Alors toute la ligne se porta en avant 
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pour jeter les Russes dans TAlle ; ils essayèrent de 
se frayer un passage, mais Lannes, avec son corps 
d'armée, leur opposaencore une résistance invincible. 
La victoire fut complète et une des plus brillantes 
qu'ait jamais remportées Napoléon. Elle coûta aux 
Russes vingt-cinq mille hommes tués ou blessés et les 
rejeta loin de Kœnigsberg. 

Ainsi la bataille de Friedland présenta deux phases 
bien distinctes : le combat d'avant-garde soutenu 
par Lannes jusqu'à l'arrivée de l'Empereur, et la 
bataille proprement dite livrée dans la soirée. Si la 
gloire de cette bataille rejaillit principalement sur 
Ney, sur Sénarmont et sur Dupont, l'honneur de la 
lutte supportée avec succès depuis trois heures du 
matin jusque dans l'après-midi, dans les conditions 
les plus difficiles, revient à Oudinot, à Grouchy et 
surtout au maréchal Lannes; sans son habileté et 
son intrépidité, l'armée russe eût échappé à Napo- 
léon. 

Et cependant le bulletin de la bataille lui fit la 
part bien petite. En général, ces bulletins écrits pour 
la glorification de Napoléon lui-même, quand ce n'est 
pas pour répandre des illusions qu'il était dans son 
intérêt de propager, ne doivent être consultés qu'avec 
réserve. La bataille de Friedland, en particulier, n'y 
existe pour ainsi dire qu'à partir de l'arrivée de Na- 
poléon : « Les maréchaux Lannes et Mortier furent 
les premiers engagés, et différents mouvements, 
différentes actions eurent lieu. » Voilà comment il 
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est tenu compte de tous les préliminaires de la 
bataille dans lesquels Lannes déploya de si hautes 
qualités militaires. 

Il se plaignit, dit-on, à l'Empereur de ce déni de 
justice. Sans doute, les marques de satisfaction qu'il 
reçut à cette occasion furent à la hauteur du service 
rendu, car, à partir de cette époque, ses lettres ne 
portent plus trace du mécontentenient et de l'irrita- 
tion dont nous venons de voir l'expression tant de fois 
réitérée. 

Après la bataille de Friedland, le maréchal écrivait 
à sa femme le 17 juin : 

« Nous avons eu une bataille comme il n'y en a 
jamais eu. Il est incroyable le peu de monde que 
nous avons perdu et incroyable ce que les Russes ont 
laissé sur le champ de bataille. On évalue leur perte 
à plus de vingt mille hommes. Je me suis battu 
avec mon corps d'armée depuis une heure du matin 
jusqu'à huit heures du soir, sans perdre un pouce 
de terrain. Enfin, ma chère Louise, mes troupes se 
sont couvertes de gloire. L'Empereur a fait la plus 
belle manœuvre qu'il soit possible. Elle nous a valu 
plus de soixante pièces de canon et beaucoup de 
bagages. J'espère, ma chère Louise, que ce sera la 
dernière bataille et que nous aurons la paix. Je n'ai 
pas besoin de dire combien je le désire pour me 
rapprocher de toi et de nos jeunes enfants. Je suis 
bien fatigué, etc. » 
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Le corps du maréchal Lannes suivit la cavalerie 
de Murât dans la poursuite de Tennemi. Le 20 juin il 
était à Tilsitt, d'où le maréchal écrivait à sa femme : 

« Tout annonce que nous aurons la paix dans huit 
jours et j'espère t'embrasser dans deux mois. J'ai 
vu l'Empereur aujourd'hui qui m'a dit : « Lannes, 
« je vous donnerai bientôt une preuve de mon amitié. 
Tu vois, ma chère Louise, combien je l'aime! je suis 
heureux quand il me dit qu'il a enfin de l'amitié 
pour moi. Quelle belle bataille, puisqu'elle nous 
donne la paix ! Je ne te parlerai pas de la conduite 
de mon corps d'armée. Il a fait tant de belles choses 
que ce n'est pas à moi à faire son éloge. » 

Les traités de Tilsitt furent signés le 7 juillet avec 
la Russie, le 9 avec la Prusse. Depuis le 30 juin, 
l'Empereur avait déjà donné à Lannes une preuve 
sinon de son amitié, au moins de sa faveur et de sa 
munificence. En relevant le gouvernement monar- 
chique, Napoléon avait entendu reconstituer, pour lui 
et ses héritiers, l'antique monarchie avec son cor- 
tège d'institutions nées de la féodalité. Il avait 
entouré le trône de hauts dignitaires civils et mili- 
taires et de grands-officiers tels que les maréchaux 
de l'empire et les colonels généraux. Tout en s'effor- 
çant de rallier à sa dynastie les membres de la vieille 
noblesse, il avait résolu de créer une nouvelle aris- 
tocratie fondée sur les services rendus, ouverte à 
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tous ceux qui, comme lui-même et bien plus encore 
que lui-même, avaient, pendant le bouleversement ré- 
volutionnaire, surgi des bas rangs de la société. Déjà 
et dès le commencement de 1806, il avait fait de son 
fidèle compagnon d'armes Berthier, le prince souve- 
rain de Ncuchâtel et de Valengin ; il avait donné à 
Bernadotte, serviteur peu dévoué, on pourrait même 
dire adversaire secret, mais allié à sa famille comme 
beau-frère de Joseph Bonaparte, la principauté de 
Ponte-Corvo. Sa sœurÉlisa, mariée à Tltalien Bac- 
ciochi, était devenue princesse de Lucques : la prin- 
cipauté de Guastalla avait formé Tapanage de son 
autre sœur Pauline Borghèse, et son troisième beau- 
frère, Murât, le chef suprême de la cavalerie, avait 
reçu le grand- duché de Berg et de Clèves, sans ces- 
ser d'être, comme grand amiral, un des hauts digni- 
taires de l'empire. Napoléon méditait d'aller plus loin 
encore. La noblesse qu'il projetait d'instituer devait 
être réglée dans sa hiérarchie sur l'organisation mili- 
taire : au sommet seraient des ducs et des princes, 
puis au-dessous d'eux des comtes, des barons et des 
chevaliers. Les plus élevés en dignité devaient être 
comme les gi^ands vassaux de l'empire : à la posses- 
sion de leurs titres devaient être attachés des fiefs. 
Lorsqu'il fallut en venir à l'exécution, les idées de 
l'Empereur se modifièrent, et sa conception première 
fut à peu près abandonnée. En réalité les titres de- 
vinrent purement honorifiques, appuyés il est vrai 
sur de riches dotations inaliénables en tant que ma- 
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jorats. Les titres de duc furent accompagnés des 
noms de batailles où s'étaient distingués les nou- 
veaux titulaires, comme Rivoli, Elchingen, Monte- 
bello, Auerstœdl, ou de pays conquis tels que Dal- 
matie, Reggio, Bassano, Trévise, Cadore, Feltre, etc. 
Quelquefois même, comme pour Decrès, ministre de 
la marine, le titre de duc fut simplement joint au 
nom de famille. 

Le premier duc créé dans cet ordre d'idées fut le 
maréchal Lefebvre, nommé duc de Dantzig par dé- 
cret du 28 mai 1807. Par cette création, Napoléon 
voulut non seulement récompenser les services ren- 
dus par le vieux maréchal pendant le long siège de 
D antzig, mais encore flatter le Sénat dont Lefebvre 
était membre et bien marquer, par le choix d'un 
homme de l'origine la plus humble, le caractère de la 
nouvelle aristocratie. Les considérants du décret 
conférant à Lefebvre le titre de duc de Dantzig sont 
assez curieux : 

« C'est à nous (disait l'Empereur) à songer à assurer 
l'état et la fortune des familles qui se dévouent entière- 
ment à notre service. L'ordre de notre société est 
ainsi constitué qu'à des distinctions apparentes et à 
une grande fortune sont attachés une considération 
et un éclat dont nous voulons que soient environnés 
ceux de nos sujets grands par leurs talents, par leurs 
services, par leur caractère... » 

Ces considérants laissaient à penser que la faveur 
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ifHnXr*^ terre» furent allouées en même tcsnps asx 
\jri%^:\^Hnx ^heb âe la Grande Armée, maïs simple- 
//i/,^fjt 4 titre de domaine comme la terre de Loviez, 
<ionjié>e au maréchal Davont. La principanté de Sie- 
ver^f an contraire, fnt concédée à Lannes. ainsi que 
';iîla e^ït cort-taté par le procês-rerbal de prise de pos- 
iî'r^^îon, a%'ec tons les droits de sonreraînetê qui sy 
trouvaient attachés. Le maréchal ne porta cependant 
jamais dans les pièces ofBeielles antres qne ceUes 
relatives à Tintérienr de la principauté le titre de 
prince de Sievers. Il reçut, le 19 mars 1808. le titre 
bien autrement glorieux de duc de Montebello, des- 
tiné à [K^rpétuer le souvenir de la bataille da 
9 juin 1800, dans laquelle, sous son commandement 
en chef, la victoire avait été due à son audace, à son 
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intrépidité et à sa fermeté. A ce titre était attachée 
une dotation de cent cinquante mille francs de revenu, 
dont cent mille francs sur les biens de Westphalie et 
cinquante mille francs sur les biens de Hanovre. C'est 
seulement en 1812 que fut réglée, après de longs 
pourparlers, la question des biens de la principauté 
de Sievers. Un décret daté de Moscou, le 21 sep- 
tembre 1812, affecta au domaine de cette principauté 
des biens nationaux dont le revenu était fixé à cent 
soixante dix-sept mille huit cent vingt francs. 

Indépendamment de la faveur que lui avait ac- 
cordée l'Empereur, par le décret du 30 juin 1807, 
Lannes reçut à ce moment une double satisfaction, 
Le général Victor, qui depuis Tarmée d'Italie et les 
journées de Montebello et de Marengo était resté son 
ami intime, fut élevé à la dignité de maréchal d'em- 
pire, et lui-même reçut, dès le 18 juillet, l'ordre de 
laisser le commandement du corps de réserve au 
général Oudinot, pour rentrer en France et aller 
retrouver sa famille. Une période de quinze mois de 
repos allait commencer pour lui. Toutefois ce repos 
faillit être troublé dès le début. Les agissements de 
l'Angleterre auprès de la cour de Lisbonne, la sou- 
mission de cette cour aux volontés du gouvernement 
britannique, venaient de déterminer l'empereur Napo- 
léon à envoyer, de concert avec l'Espagne, une armée 
occuper le Portugal. Sa première idée fut, paraît-il, 
de confier le commandement de cette armée au maré- 
chal Lannes, qui connaissait le pays et avait su, pen- 
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dant son unibassadc, se concilier l'amitié du prince 
régent. On prétend même que ce prince, apprenant 
la marche des troupes françaises sur sa capitale, 
s'écria : « Ah ! si c'était mon ami Lannes qui les com- 
mande je resterais ici, et je lui confierais sans crainte 
ma famille et mes trésors.... » Quoi qu'il en soit, le 
commandement de Tarmée de Naples fut donné à 
Junot, et Lannes, appelé à la situation honorifique 
de colonel-général des Suisses, put rester au milieu 
des siens. 

Les huit premiers mois de Tannée 1808 furent 
consacrés par le maréchal à la vie de famille et au 
règlement de ses affaires privées. Il s'occupa beaucoup 
d organiser sa propriété de Maisons et son hôtel de la 
rue de Varennes, qu'il venait d'acquérir avec l'argent 
du à la munificence de l'Empereur, se rendit aux 
eaux de Saint-Sauveur, pour rétablir sa santé et fit 
plusieurs séjours à Lectoure. Un de ces séjours fut 
motivé par la présence de Murât, devenu roi de Naples 
et tombé malade en revenant lui-même des eaux où 
l'avait conduit son dépit de n'être pas roi d'Espagne... 

Lorsque les empereurs Alexandre et Napoléon, 
désireux de s'entendre sur les conditions de leur al- 
liance, se réunirent à Erfurt au mois d'octobre 1808, 
Napoléon qui était là chez lui, et qui recevait la 
visite de son puissant allié, désigna pour aller au- 
devant d'Alexandre, le maréchal Lannes comme la 
personnification la plus brillante de la Grande Armée. 
Lannes reçut l'empereur de Russie à Bromberg, où 
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commençait le territoire de la Confédération du Rhin. 
Alexandre fit au duc de Montebello, au héros d'Aus- 
terlitz, de Pultusk et de Friedland le plus gracieux 
accueil. Lannes, en dépit des vieilles idées révolu- 
tionnaires qui dominaient toujours en lui, se montra 
on ne peut plus sensible aux avances flatteuses d'un 
grand souverain. Il écrivait le 30 septembre à la ma- 
réchale ; 

• 

« Nos deux empereurs sont les meilleurs amis 
du monde. Tout va à merveille. Nous serons à 
Paris dans quinze jours. Je ne peux pas te dire com- 
bien l'empereur Alexandre est bon envers moi. Il me 
fait des reproches quand je ne vais pas passer une 
heure tous les jours avec lui. Enfin il n'y a pas de 
caresses qu'il ne me fasse. Il m'a fait promettre d'aller 
le voir l'an prochain.. Il m'a dit : « Présentez, je vous 
« prie, mes respects à madame la maréchale. » 

Ce dernier trait est caractéristique. Ces soldats par- 
venus ne se contentaient pas de la considération ac- 
cordée à leur éclatante bravoure, si cette considération 
ne s'étendait pas à leurs femmes. En 1815, la conduite 
du maréchal Ney envers les Bourbons s'explique en 
partie par les humiliations infligées à la maréchale 
dans un milieu où la noblesse d'origine primait jus- 
qu'à la grandeur et à la gloire militaires. Lannes, à 
qui la mort épargna du moins ces cruelles épreuves, 
était tout joyeux et tout fier de transmettre à celle qui 
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portait son nom les hommages respectueux dus à la 
courtoisie d un autocrate de vieille roche. 

Au moment de la séparation des deux empereurs, 
Alexandre donna au maréchal Lannes le grand-cor- 
don de Tordre de Saint-André, et, sur la lettre par 
laquelle le maréchal demandait à Tempereur ?îapo- 
léon l'autorisation de porter ce grand-cordon, Napo- 
léon écrivit de sa main : « Vous Tavez mérité aux 
champs de Friedland comme à celui de Pultusk. Ce 
litre d un de mes anciens ennemis, aujourdTiui mon 
intime allié, vous honore et me plaît. » 

Ainsi la faveur de Lannes allait grandissant, et il 
ne songeait plus à se plaindre. Il semble, que toute 
ambition à part , Tancien grenadier de Lodi et d'Arcole 
éprouvait pour la personne de Napoléon une amitié 
sincère et qu'il souffrait lorsque cette amitié ne lui 
paraissait pas payée de retour. A ce moment, les 
affaires d'Espagne étaient engagées et mal engagées^ 
on peut le dire. Napoléon, par ses manœuvres, awt 
arraché labdication de Charles IV et de son fils Fer- 
dinand, tous les deux captifs en France. Les troupes 
françaises avaient franchi les Pyrénées et occupé 
tout le territoire espagnol. Madrid avait donné, le 
2 mai, le signal de Tinsurrection, qui s'était propagée 
rapidement dans toute la péninsule, y compris le 
Portugal. A la nouvelle de la victoire de Médina del 
Rio Seco, remportée dans le nord par Bessiëres, avait 
succédé promptement celle de la honteuse capitula- 
tion de Itaylen, subie dans le midi par l'armée de 
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Dupont. La convention de Cintra avait consacré la 
perte du Portugal, et pendant que la vie officielle se 
dépensait à Erfurt en conférences diplomatiques, en 
chasses, en banquets, en représentations théâtrales, 
les corps de la Grande Armée se dirigeaient vers les 
Pyrénées, que Napoléon s'apprêtait à franchir lui- 
même pour aller réparer les fautes de ses lieutenants. 
Il devait emmener Lannes avec lui. 

On a raconté que celui-ci avait supplié l'Empe- 
reur de ne pas se lancer dans cette aventure d'Es- 
pagne. Je ne trouve nulle trace, dans les papiers 
du duc de Montebello, de cette intervention dans 
les projets politiques de Napoléon, mais elle me 
semble bien peu probable. Lannes avait gardé vis- 
à-vis de l'ancien général d'Italie et d'Egypte une 
certaine liberté de langage, mais cette liberté n'allait 
pas jusqu'à donner des conseils, et le conquérant qui 
plus tard, sur la route de Moscou, quand la fortune 
commençait à lui tourner le dos, accueillait si mal 
les représentations de ses plus fidèles serviteurs sur 
les dangers d'un trop grand éloignement, n'aurait 
certes pas accepté, à l'époque de sa puissance, des 
observations relatives à une décision bien arrêtée 
dans sa pensée. 

Ce qui est vrai, c'est que Lannes ressentait une 
profonde répugnance pour cette guerre, d'Espagne, 
mais nous verrons plus tard qu'à l'époque de sa vie 
à laquelle nous voici arrivés, il éprouvait, à un 
moindre degré peut-être, la même répugnance pour 

\0 
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la guerre en général. 11 le montre dans une lettre 
érrile à la maréchale le 4 octobre : 

« Il me tarde bien d^ètre près de toi, J aurai huit 
jours à y rester avant mon départ pour l'Espagrne. Tu 
sais toute la répugnance que j'ai d'aller dans ce 
pays-là. Je crois que c'est la plus grande preuve de 
dévouement que j'aie donné à Sa Majesté. Mais que 
faire? J'espère que ce ne sera pas long et que nous 
serons de retour au printemps. » 

Le 9 novembre il écrivait de Vittoria : 

« Nous partons pour Burgos. Je suis définitivement 
attaché à l'Empereur. Tu peux être tranquille, j'es- 
père que nous reviendrons bientôt. Il fallait Farrivée 
de TEmpereur. Tout était dans le plus grand désordre. 
Un mot de lui a tout réparé. » 

Lannes écrivait encore le 12 novembre : 

« Nous n'aurons pas de bataille. Les Espagnols 
sont, dit-on, en fuite. Le nom de l'Empereur suffit. 
La présence de l'Empereur était indispensable ici. 
Depuis son arrivée tous brûlent d'aller en avant. 
Je ne doute pas que tout soit terminé avant deux 
mois. » 

Ainsi Lannes voyait, selon son habitude, tout en 
beau lorsqu'il était avec l'Empereur et en faveur 
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auprès de lui, se faisant de singulières illusions sur 
cette guerre d'Espagne qui commençait à peine et 
dont il ne devait connaître que le début. Peut-être 
après tout dissimulait-il ses sentiments pour rassurer 
la maréchale, car à ce moment même nous allons le 
voir, il souffrait cruellement des suites dWe chute 
de cheval. 
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Entrr'p en Espagne. — Chute de cheval. Moyen original d-f 
gaérison. — Bataille de Tudela. — Faute du maréchal Nev. - 
Poursuite incouiplëte de Tennemi. — Lannes rejoint rEmpereur 
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— Négociation avec la junte. — Danger couru par l'aide de camp 
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Le maréchal Lannes entra en Espagne avec rEm- 
pereur sans avoir été rejoint par ses équipages; il fui 
obligé de monter le cheval d'un de ses aides de camp. 
Il resta attaché au quartier général sans commande- 
ment déterminé. Napoléon se réservait d'utiliser ses 
talents militaires suivant les circonstances et surtout 
de l'envoyer là où une direction énergique deviendrait 
indispensable pour rétablir les affaires. 

En traversant les montagnes de Tolosa le mare- 
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chai fit une chute de cheval des plus graves ; on le 
releva brisé et meurtri, ne pouvant plus faire un mou- 
vement. Il semblait avoir été mis hors de combat 
pour longtemps. On dut le laisser à Vittoria, où Ton 
arriva le 8 octobre. Le docteur Larrey, qui marchait 
avec TEmpereur, employa un moyen assez original 
pour le remettre sur pied : il le fit envelopper dans 
la peau encore chaude et saignante d'un mouton 
écorché vif; le moyen réussit [pièces justificatives P) ; 
le maréchal put, malgré de très vives souffrances, 
rejoindre l'armée et l'Empereur à Burgos, où l'ar- 
mée espagnole de Blacke venait de subir un rude 
échec et d'être repoussée sur le sud. 

Cependant l'Empereur nourrissait un projet qui 
devait aboutir à l'entière destruction de l'armée espa- 
gnole du centre, commandée par Castanos, l'heureux 
vainqueur de Baylen. Cette armée bordait le cours 
de rÈbre; elle était soutenue par l'armée de droite 
sous les ordres de Palafox, l'idole de la population 
de Saragosse. Le maréchal Moncey se trouvait avec 
le 3® corps d'armée en face de ce grand rassem- 
blement de troupes espagnoles. Il lui était recom- 
mandé de ne pas bouger afin de laisser au maréchal 
Ney le temps de se porter sur la ligne de com- 
munication de l'armée de Castanos, pour lui couper la 
retraite. Les dernières opérations exécutées par Mon- 
cey dans le royaume de Valence n'avaient pas satis- 
fait l'Empereur, qui reprochait à ce vieux maréchal de 
manquer d'activité. Il voulut en conséquence confier 
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à Lîinnes 1 exocutiou de son plan. Il lui prescrivît à 
cet effet de se rendre à Logrofio avec les lanciers po- 
lonais de Lefebvre-Desnôettes, si redoutés des Espa- 
gnols, d'y recueillir les troupes qui s'y trouvaient 
déjà, savoir : la division d'infanterie Lagrange et la 
brigade de cavalerie légère Auguste Golbert, déta- 
chées du corps du maréchal Ney ainsi que la brigade 
de dragons Digoon ; d'y joindre le corps du maré- 
chal Moncey, de prendre le commandement supé- 
rieur et de se porter en toute hâte sur Tudela, où il 
devait rencontrer les armées de Castanos et de 
Palafox. Le corps de Moncey, le 3" de Tarmée 
d'Espagne, comprenait les quatre divisions d'infan- 
terie Maurice Mathieu, Musnier, Morlot et Grand- 
jean, avec la brigade de cavalerie Watîer. Tout cela 
constituait une force totale d'environ trente mille 
hommes, dont quatre mille cavaliers, avec lesquels il 
fallait en attaquer cinquante à soixante mille occupant 
des positions formidables au milieu d'un pays insurgé 
contre les Français. 

Lanncs était encore très souffrant des suites de sa 
chute de cheval et pouvait à peine se tenir debout. Il 
n'en répondit pas moins immédiatement à Tappel de 
l'Empereur et se mit en route, le 19 novembre, accom- 
pagné des lanciers polonais. N'ayant pas encore été 
rejoint par ses équipages, il voyageait en poste avec 
les officiers de son état-major. Il trouva le 20, à Lo- 
dosa, le maréchal Moncey fort mécontent d'être mis, 
lui, le doyen des maréchaux, sous le commandement 
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d'un camarade plus jeune, mais, avec l'abnégation 
d'un noble caractère, soumis aux ordres de l'Empe- 
reur. Le 3® corps se réunit, le 22 novembre, aux trou- 
pes venues de Logrono avec Lannes. « On vit alors 
dit Marbot, ce que peut la présence d'un seul homme 
quand il est capable et énergique : tout le monde 
brûla du désir de se porter en avant. » Nul plus que 
Lannes ne posséda ce don naturel qu'on nomme le 
feu sacré; nul n'eut un élan plus communicatifet plus 
entraînant. 

L'armée commandée par le maréchal Lannes se 
mit en marche dès le 22 pour aller couchera Alfaro. 
Le lendemain matin 23, le maréchal prit les devants 
avec Lefebvre-Desnôettes et ses lanciers pour recon- 
naître le terrain devant Tudela, et dès que les troupes 
arrivèrent, il donna le signal de l'attaque afin de ne 
pas laisser aux Espagnols le temps de se dérober. 
La division Maurice Mathieu eut bien vite raison de 
l'aile droite ennemie, qu'elle poussa sur Tudela. Une 
forte batterie canonna vivement le centre, qui fut en- 
foncé par les divisions Morlot et Grandjean ; immé- 
diatement les lanciers de Lefebvre et la cavalerie 
légère de Colbert se précipitèrent dans la trouée, et 
se rabattirent sur les derrières de l'aile droite qu'ils 
sabrèrent ainsi que le centre. Lannes chargea le ma- 
réchal Moncey de pousser ces deux fractions de l'ar- 
mée espagnole l'épée dans les reins. Pour lui, il se 
tint en observation en face de la gauche avec la divi- 
sion Musnier et les dragons de Digeon, attendant, pour 
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attaquer, Tentrée en ligne de la division Lagrange, 
composée de \'ieux soldats aguerris, héros d'Elchin- 
gen, de Gutstadt et de Friedland. Il occupa Tennemi 
en faisant charger les dragons. Le 26* régiment, com- 
mandé par un officier des plus énei^ques, le colonel 
Chamorin, s'engagea à outrance sous les yeux du ma- 
réchal et refoula les Espagnols de Tautre c6té d'un 
ra\nn derrière lequel ils se retranchèrent. Enfin la 
division Lagrange parut : son chef la forma en éche- 
lons à courte distance et enleva de la façon la plus 
brillante les hauteurs occupées par les Espagnols; 
il fut blessé grièvement. La victoire, un des plus 
beaux titres de gloire de Lannes. fut complète; qua- 
rante bouches à feu, sept drapeaux, trois mille pri- 
sonniers restèrent aux mains des Français, Tennemi 
perdit en outre quatre mille hommes, tués ou noyés 
dans rÈbre*. 

î • Le général de Marbot raconte dans ses ÈÊémoïres une curieuse 
anecdote relative à cette campagne. Deux sous-lieutenants apparte- 
nant au même régiment se prirent de querelle sur le champ de bataille 
et se battirent en duel sous le feu de l'ennemi. L'n d'eux eut la joue 
fendue par un coup de sabre. Le colonel du régiment les fit arrêter 
et conduire devant le maréchal, qui ordonna de les enfermer dans 
la citadelle de Burgos et rendit compte du fait à l'Empereur. Celui-ci 
augmenta la punition et interdit pour un mois aux deux officiers 
de marcher au combat avec leurs compagnies. Ce délai était écoulé 
depuis quelque temps déjà lorsque le régiment fut passé en revue à 
Madrid par l'Empereur, qui suivant son habitude se fît présenter les 
officiers proposés pour Favancemcnt. Parmi eux figurait le sous- 
lieutenant balafré. En Tapercevant Napoléon lui demande brusque- 
ment : « Où avez- vous reçu cette blessure?» La question était em- 
barrassante : on ne pouvait mentir à l'Empereur et, d'un autre côté, 
dire que le coup de sabre provenait d'un duel c'était se fermer tout 
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Lannes, ne pouvant plus se tenir debout et con- 
damné à une immobilité complète, se vit, à son 
regret, forcé de rester à Tudela tandis que Moncey 
poursuivait Palafox sur Saragosse et que le général 
Maurice Mathieu, avec la division Lagrange et la 
cavalerie de Colbert, s'élançait sur les traces de l'ar- 
mée de Castanos vers Catalayud (route de Saragosse 
à Madrid). Cette armée était perdue si, comme Lannes 
était en droit de le penser, d'après les instructions 
de TEmpereur, le maréchal Ney se fût trouvé sur sa 
ligne de retraite. Il n'en fut rien : pour des raisons que 
je n'ai pas à examiner ici, et qui d'ailleurs n'ont pas 
été bien éclaircies, le maréchal Ney faillit à la tâche 
qui lui avait été assignée. Il crut, dit-on, que Lannes 
avait été battu et que l'armée espagnole, forte de 
quatre-vingt mille hommes s'avançait sur la route 
de Madrid, il ne voulut pas exposer son corps d'ar- 
mée, diminué d'une division, à une destruction com- 
plète, et, au lieu de pousser jusqu'à Agreda où il 
aurait trouvé les Espagnols en fuite, il s'arrêta pen- 
dant deux jours à Soria ; cela suffit à Castanos pour 
se tirer du mauvais pas où l'avaient jeté les combi- 
naisons de Napoléon. Ney ne put que se joindre à 
Maurice Mathieu et à Colbert pour marcher sur 
Saragosse. 

avancement. Sans hésiter un moment, le sous-lieutenant porta la 
main à sa joue en répondant : « C'est là, Sire. » Napoléon sourit à 
ce trait de présence d'esprit : « Votre colonel, dit-il vous propose 
pour le grade de lieutenant : je vous nomme, mais à l'avenir soyez 
plus sage, ou je vous casserai. 
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Lann<r$, croyant le 6* corps à Agneda. envoya par 
cetU; route, qui était la plus courte, son aide de camp 
Marbot porter à Napoléon la nouvelle de sa \~ictoire. 
Marbot tomba dans les avant-postes espagnols et fut 
alUiqué à Gueda par cinq carabiniers à cheval : quoi- 
que blessé il en mit deux hors de combat: les trois 
autres prirent la fuite, et Marbot fut dégagé par loffi- 
cier d'infanterie commandant la grand'garde la plus 
yoWin^t. Par suite de cet incident, l'Empereur n apprit 
que le 26 la victoire du maréchal Lannes, et lui 
écrivit sur-le-champ : 

" Votre aide de camp m'a annoncé la brillante 
affaire de Tudela ; je vous en fais mon compliment. 
Li; maréchal Ney n a pas dans cette circonstance 
rempli mon but. Arrivé le 22 à Soria, il devait être 
le 23 à Agreda, mais, s'étant laissé imposer par les 
habitants et ajoutant foi à un tas de bêtises qu'ils 
lui débitaient, croyant sur leur parole qu'il y avait 
quatre-vingt mille hommes de troupes ennemies, il 
a eu peur de se compromettre. Il avait entendu votre 
canonnade, et il avait cru, sans motif et sans aucun 
indice raisonnable, que vous étiez battu. » 

La conduite de Ney ne lui attira aucun reproche, 
mais seulement cette lettre d'encouragement du 
major-général. « Ce qui est passé est passé, Sa Majesté 
coniiait trop bien votre zèle pour vous en vouloir; 
Elle vous mettra à même de réparer tout cela. » C'est 
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bien à tort d^ailleurs qu'on a accusé le maréchal Ney 
d'avoir cédé dans cette circonstance à un sentiment 
de jalousie vis-à-vis de Lannes. Il serait plus juste de 
dire que le héros d'Elchingen et de la Moskova n'avait 
pas hors du champ de bataille Taudace et la présence 
d'esprit qui le rendaient si brillant en face de l'ennemi. 
L'impossibilité où se trouva Lannes de monter à 
cheval et de se remettre en route le 24 au matin, fut 
un malheur, car lui seul était capable d'imprimer à 
la poursuite une activité qui, comme nous le verrons, 
aurait peut-être fait tomber Saragosse au pouvoir des 
Français, en leur épargnant un siège long, pénible 
et meurtrier. Malgré son état de souffrance, il était 
radieux de sa victoire ; il écrivait le 25 de Tudela à 
la maréchale : 

« J'espère que tout sera fini dans quatre jours ; on 
est à la poursuite de tous les côtés, la bataille de 
Tudela est la plus belle que nous ayons jamais eue ; 
on serait entré dans Saragosse si l'on avait exécuté 
mes ordres. Nous ne pouvons pas tarder longtemps à 
rentrer en France. » 

Quelques jours plus tard il écrivait encore de 
Burgos : 

« Je vais rejoindre l'Empereur qui doit être à 
Madrid, je n'ai que le temps de te dire que je me 
porte bien... Quelle bataille, ma chère amie! Il fallait 
autant d'habitude que moi pour oser, non seulement 
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alta(|ucr, mais encore regarder les positions et le 
nombre des ennemis. Aussi ai-je été le seul de l'avis 
i]o livrer bataille. » 

l^nfln Lannes est à Madrid auprès de FEmpereur. 



« Il n*y a pas (écrit-il dans une lettre non datée) de 
meilleur médecin après Corvisart que la victoire; 
■ i rlle a été comptète, c'est vraiment une belle bataille 

qui ne nous a rien coûté. Nous allons bientôt partir 
I pour le Portugal. Je n'ai pas besoin de te dire que je 

^ souffre d'être loin de toi et de nos enfants ; j'espère que 

;i (|uand co(*i sera fini, ce sera pour longtemps. Me voilà 

encore une fois près de l'Empereur ; il doit savoir que 
ses meilleurs amis sont ceux qui battent ses ennemis. » 



l^a santé du maréchal était loin d'être rétablie, el 

il souffrait encore des suites de sa chute de cheval 

y L'Empereur s était décidé à marcher contre i'armé( 

venue de Portugal sous les ordres de sir John Moore 

et forte d'environ quarante mille hommes, don 

i trente inille Anglais et dix mille Espagnols, qui me 

; na<;ait le maréchal Soult, dans le royaume de Léon 

Aapoléon avait avec lui le corps du maréchal Ney 
une partie de celui de Victor, toute la garde impé 
riale et les dragons de La Iloussaye. Ney se mit ei 
route le 19 décembre ; Napoléon partit le 28 etarriv 
le soir môme au pied du Guadarrama. Lannes Vba 
: j -compagnait; on coucha au pied de la montagne, e 
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s'installant comme on put, dans un mauvais village^ 
et on se remit en route le lendemain matin. L'a- 
vant-garde, déjà engagée dans la montagne, rétro- 
grada pour venir entourer TEmpereur et le maréchal 
Lannes, qu'une tourmente affreuse empêchait d'avan- 
cer. La neige aveuglait tout le monde ; le vent, de plus 
en plus violent, enlevait des hommes qui roulaient 
dans le précipice. L'Empereur fit marcher les soldats 
en se tenant par le bras dans chaque rang. Lui-même 
donna l'exemple en se plaçant ainsi entre Lannes 
et Duroc; on les encadra à droite et à gauche, et au 
commandement de Marche ! proféré par l'Empereur, 
la colonne se mit en mouvement. On gravit la mon- 
tagne malgré le vent, la neige et le verglas. On tré- 
buchait à chaque instant. Bientôt, fatigués de che- 
miner hors des sentiers battus avec de grandes bottes 
de cavaliers, Napoléon et Lannes se mirent à cali- 
fourchon sur la volée d'un canon et achevèrent ainsi 
l'ascension. On trouva au sommet de quoi faire aux 
troupes une distribution de vin et de bois; on alluma 
un feu très vif et absolument nécessaire, car tout le 
monde grelottait, et après un repos de quelques heures 
on se remit en marche. La descente fut moins pénible ; 
à la nuit tombante on arriva dans la plaine au gros 
bourg de Saint-Raphaël, où l'on trouva des vivres, du 
vin et des abris. Le lendemain on reprit la marche 
par Espinosa, Arevallo, Médina del Campo ; la tempé- 
rature devint plus douce, mais la pluie tombait, et les 
chemins étaient horriblement boueux. 
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La colonne arriva ainsi à Tordesillas le 28 dé- 
cembre; les Anglais avaient décampé prudemment 
pour échapper à une ruine presque certaine dont 
le mauvais4emps les sauva. Napoléon était le 29 à 
Yalderas, d'où Lannes écrivait à sa femme : 

« Je suis bien fatigué de ma chute de cheval, j*ai 
bien de la peine à me remettre. Je suis sûr, ma chère 
Louise, que personne dans Farmée ne marcherait à 
ma place. Il faut espérer que nous aurons une affaire 
avec les Anglais, qui nous donnera du repos ; j'en ai 
grand besoin. » 

Le surlendemain, 31, il écrivait de Bena vente : 

« Nous sommes toujours à la poursuite des Anglais; 
il ne nous reste plus à faire que quelques choses de 
détail, de manière que je ne vois plus que la présence 
de l'Empereur soit utile. Je suis auprès de lui. Je 
suis très content; il me semble quand je suis loin 
qu'il va toujours lui arriver du mal. Tu vois, ma chère 
Louise, que personne ne l'aime de cœur comme moi. » 

Les choses ne marchaient pas aussi vite que le 
désirait ou l'espérait le maréchal Lannes ; on n'avan- 
çait pas dans les cheminsdéf onces, et quelque affreuse 
que fût la position des Anglais, nos avant-gardes ne 
parvenaient pas à les atteindre. Le 1" jamâer 1809, 
l'Empereur était à Astorga ; pendant qu'il faisait défiler 
devant lui les troupes de Soult et de Ney, il se trouva 
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en présence d'une bande de mille à douze cents 
femmes et enfants anglais qui n'avaient pu suivre 
l'armée de John Moore, et qui, depuis quarante-huit 
heures, vivaient d*orge crue au milieu des boues et 
des torrents débordés. L'Empereur donna l'ordre de 
les loger en ville et leur fit distribuer des vivres. C'est 
en se rendant de Benavente à Astorga, que Napoléon 
reçut des nouvelles de Paris qui lui signalaient les 
préparatifs de guerre de l'Autriche et qu'il se déter- 
mina subitement à rentrer en France pour parer aux 
événements. Chargeant le maréchal Soult de con- 
tinuer la poursuite des Anglais, il reprit au galop le 
chemin de Benavente. Il emmenait avec lui son fidèle 
lia unes qui seul peut-être eût été capable de déployer 
l'activité nécessaire pour mener à bonne fin une tâche 
pareille, mais le vainqueur de Tudela n'était pas 
encore rétabli, et Napoléon lui réservait une autre 
mission. De retour à Benavente, Lannes écrivait à la 
maréchale, le 8 janvier 1809 : 

« Je pars demain pour me rendre devant Saragosse ; 
j'espère après la prise de cette ville me rendre à Paris ; 
il me tarde, ma bonne amie, de retourner près de toi 
et de nos petits enfants. » 

De Burgos, il écrivait le 14, avec plus de détails : 

« Je t'ai écrit que je partais pour aller prendre le 
commandement des corps de Junot et de Mortier, 
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qui sont devant Saragosse. Je n ai pas besoin de te 
dire combien cela me contrarie : il est décidé que Sa 
Majesté part pour Paris; je comptais bien laccom- 
]>agner. Il attacbe le plus grand prix à la prise de 
Saragosse, il a désiré que j y aille, je nai pas voulu 
lui refuser... Je ^îens de passer quinze jours bien 
pénibles, ma chère Louise; j'ai sui\'i Sa Majesté pen- 
dant tout ce temps sans domestique, sans avoir de 
quoi changer une seule fois de chemise. Je ne me 
rappelle pas avoir tant souiïert; il faut ajouter à cela 
que j'étais souffrant de ma chute de cheval. Je te jure 
qu'il faut plus que du dévouement pour Sa Majesté, 
pour avoir supporté toutes ces fatigues. On ne s'est 
même pas aperçu que je souffrais. De retour près de 
ma chère Louise, je ne penserai plus qu'au bonheur 
dètre avec elle. » 

Le siège de Saragosse, outre qu'il fut un grand évé- 
nement historique, tient une place considérable dans 
la glorieuse carrière deLannes. Il n'est donc pas hors 
de propos de nous y arrêter un instant, en rappelant 
tous les faits d'ordre général qui sont de nature à 
mettre en relief le rôle rempli dans cette circonstance 
par le duc de Montebello. Pour cela, il nous faut re- 
monter quelque peu en arrière. Lorsque, le 2 mai 1808, 
Madrid donna le signal de Tinsurrection contre le roi 
que Napoléon voulait imposer à TEspagne, TAragon 
fut une des provinces qui répondirent le plus vite à 
1 exemple du peuple de la capitale. Les habitants de 
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Saragosse prirent les armes et proclamèrent capitaine 
général le jeune Palafox, brigadier aux gardes, favori 
de Ferdinand VII, qui s'était échappé de Bayonne. 
Plus de dix mille paysans aragonais vinrent s'enfer- 
mer dans la ville. Le général Lefebvre-Desnôettes, 
envoyé de Pampelune, le 7 juin 1808, avec une 
colonne de quatre mille hommes, dont faisait partie 
le régiment de lanciers polonais, pour soumettre 
l'Aragon, battit successivement les insurgés à Tudela, 
à Malien, à Alagon et jusque dans les faubourgs de 
Saragosse, mais, lorsqu'il aborda la ville elle-même, 
ses troupes épuisées de fatigue, accueillies dans les 
rues par une grêle de balles et de pierres, ne purent 
vaincre la résistance des habitants. Il fallut se replier 
sur les hauteurs de la rive droite de l'Èbre, faire 
venir de la grosse artillerie et commencer un siège 
en règle sous la direction du général Lacoste, aide 
de camp de l'Empereur, officier du génie des plus 
remarquables. Les insurgés furent encore battus en 
rase campagne à Epi la. Le général Verdier arriva 
le 26 juin devant Saragosse avec sa division et prit 
le commandement supérieur. Le Monte Torrero, qui 
domine la place à la distance de quinze cents mètres, 
fut enlevé à la baïonnette le 28, et un premier bom- 
bardement commença le V juillet. La place y répon- 
dit avec vigueur ; le général Verdier réclama des ren- 
forts en infanterie et en artillerie, le bombardement 
fut repris le 3 août par quarante-trois bouches à feu» 
Un assaut général fut donné le 4 : les Français s'em- 

16 
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parèrent de la moitié de Saragosse. Le général Verdier 
fut blessé grièvement et Lefebvre-Desnôettes, atteint 
plus légèrement, reprit le commandement. Le com- 
bat continua pied à pied dans les rues. Un corps de 
secours fut battu à Villa-Mayor par Lefebvre, mais 
à la suite des événements du midi de TEspagne et de 
l'évacuation de Madrid, ce général reçut du roi Joseph, 
le 7 août au soir, l'ordre formel de lever le siège dans 
lanuitmême. Il avait déjà, en apprenant les nouvelles 
d'Andalousie, fait filer le gros matériel sur Pampe- 
lune ; il continua le feu pendant la nuit avec les 
pièces de campagne, fit jeter à l'eau les canons pris 
sur les Espagnols, brûler les voitures et replier les 
troupes. Il resta de sa personne le dernier devant 
Saragosse pour diriger le tir et la retraite de l'artil- 
lerie et se retira sans être poursuivi. Vingt-quatre 
heures après, Castanos arrivait d'Andalousie avec 
vingt-cinq mille hommes. Nous avons vu comment 
cette armée se grossit, comment Palafox en organisa 
une autre et comment toutes les deux furent battues 
par le maréchal Lannes, à Tudela, le 23 novembre. 
Si les vainqueurs avaient marché immédiatement 
sur Saragosse, ils y seraient probablement entrés 
sans difficulté, tant la défaite imprévue de Castanos 
et de Palafox avait jeté le découragement dans la 
population, qui regardait la position de Tudela comme 
inexpugnable. Mais Lannes était cloué par la maladie 
l'ennemi ne fut vigoureusement poursuivi ni sur Sara- 
gosse ni sur la route de Madrid. Le maréchal Mon- 
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cey poussa jusqu'à Alagoa, à une journée de marche 
de Saragosse; le maréchal Ney, après s'être mal à 
propos arrêté à Soria, se remit en mouvement le 5 no- 
vembre et rejoignit Moncey. Les deux maréchaux 
parurent en vue de la capitale de TAragon le 30 no- 
vembre, sept jours après la bataille de Tudela, et se 
concertèrent pour investir la ville sur les deux rives 
de rÈbre, mais Napoléon, mécontent de ces ma- 
nœuvres, rappela impérativement Ney sur Madrid et 
prescrivit au maréchal Mortier, qui venait d'entrer 
en Espagne avec le 5® corps d'armée, de se joindre à 
Moncey. Celui-ci se replia sur Alagon en attendant 
Mortier. 

Revenus d'un premier mouvement d'effroi, en- 
thousiasmés par l'inaction de l'armée française, les 
habitants de Saragosse utilisèrent, pour préparer une 
résistance énergique, le répit qui leur était accordé. 
Saragosse est une ville ouverte formant sur la rive 
droite de l'Èbre un demi-cercle, dont le fleuve lui- 
même figure le diamètre septentrional; toute la 
partie est de la demi-circonférence est bordée par la 
petite rivière de la Huerba qui coule dans un ravin 
encaissé. Entre la ville et cette rivière s'étendaient des 
jardins, des vignes, des bois d'oliviers, entourés de 
haies et de fossés ; la partie occidentale était couverte 
par des murs de huit à dix pieds de hauteur sur trois 
pieds d'épaisseur. Plusieurs couvents formaient, de ce 
côté de l'enceinte, de véritables citadelles et interdi- 
saient à l'assaillant l'accès des portes de la ville. Au 
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point le plus méridional de la demi-circonférence, là 
précisément où le cours de la Haerba commençait à 
former l'enceinte, une tète de pont fortifiée avait été 
construite. I^ château de Tlnquisition s'élevait au 
nord-ouest, à deux cents mètres environ de l'enceinte; 
c'était une immense construction aux murs épais 
garnis de tours en guise de bastions et entourée de 
fossés profonds. Le vaste couvent de Saint-Joseph se 
trouvait de même du cùté est en avant de la Huerba. 
Un pont de pierre joignait la ville au faubourg d'Ar- 
rabal, situé sur la rive gauche de l'Èbre et défendu à 
lest par les couvents de Saint-Lazare et de Jésus. 
Près du pont se trouvait, sur la rive droite, la grande 
église de Notre-Dame del Pilar, cathédrale de T Ara- 
gon, dont la Vierge était l'objet de la vénération de 
tous les habitants de cette province. Enfin la ville 
était coupée en deux, sur la plus grande partie de sa 
longueur, par une grande et large voie de commu- 
nication nommée le Cosso, parallèle à l'Èbre, se 
courbant à Test vers le fleuve et se terminant à 
Touest au grand Marché Neuf qui, par une rue de 
traverse, aboutissait également au fleuve, entourant 
ainsi un massif considérable que Ton pouvait consi- 
dérer comme la cité intérieure de Saragosse. 

Jamais ville assiégée n'eut une aussi forte garni- 
son : trente et un mille hommes de troupe de ligne, 
dont deux mille de cavalerie, quinze mille paysans 
aragonais bien armés, autant d'habitants de Sara- 
gosse, les uns et les autres excellents soldats derrière 
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des murailles, soit en tout plus de soixante mille 
hommes. Cette multitude était fanatisée ; le véri- 
table chef de la défense était, sous l'autorité no- 
minale de Palafox, son ancien précepteur le moine 
Basile; il ne reculait devant aucun moyen d'intimi- 
dation pour assurer le pouvoir dictatorial de son élève, 
en réalité le sien. Une potence était établie en perma- 
nence sur la place du Marché; sur le plus léger soup- 
çon de trahison ou de tiédeur, à la moindre dénon- 
ciation le malheureux suspect y était traîné et son 
supplice donné en spectacle au peuple. Le fanatisme 
des femmes égalait celui des moines. Organisées en 
compagnies, elles étaient chargées d e porter les vivres, 
les munitions, les secours aux blessés ; elles avaient 
à leur tête une jeune et belle comtesse, issue d'une 
des premières familles du pays, qui avait déjà mon- 
tré son dévouement pendant le premier siège. Non 
contentes du rôle qui leur était assigné, elles ne per- 
daient pas une occasion d'exciter le courage et l'en- 
thousiasme des officiers et des soldats. Des ingénieurs 
habiles dirigeaient les travaux de défense, la garnison 
disposait de cent cinquante bouches à feu de gros 
calibre et d'un immense approvisionnement de muni- 
tions envoyé de Tarragone par les Anglais. Tous les 
vivres qu'avait pu fournir la riche province d'Aragon 
avaient été amenés dans la ville. 

Du côté des Français le S® corps commandé par Mor- 
tier était arrivé àTudela le 43 décembre. Le maréchal 
Moncey lui envoya des officiers pour le guider et 
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bientôt les deux corps d'armée réunis à Alagon 
purent agir de concert. Le 3% depuis les derniers 
remaniements, comprenait les trois divisions dïnfan- 
terie Grandjean, Musnier et Morlot, avec la brigade 
de cavalerie Watier, composée du V hussards, du 
13* cuirassiers, d'un régiment de marche de dragons 
et du i*' provisoire de hussards. Le 5* corps était 
formé des deux divisions Suchetet Ga/an, avec une 
brigade de cavalerie composée du 10* hussards et du 
21* chasseurs. L'effectif de chacun de ces deux corps 
d'armée était d'environ vingt-trois mille honmies ; 
le général Lacoste dirigeait encore le génie. Tous les 
préparatifs étant terminés, les deux maréchaux mi- 
rent leurs troupes en mouvement le 19 décembre et 
arrivèrent le 20 en vue de Saragosse. 

« A l'aspect des nombreux clochers de la ville, dit 
daiuj le style du temps un témoin oculaire, nos sol- 
dats éprouvèrent un vif enthousiasme; la joie ani- 
mait tous les visages, le soleil brillait et rayonnait 
sur les arbres, l'ardeur, l'impatience d'arriver étaient 
sans égales; ce spectacle, ce carillon retentissant de 
tant de cloches mises en branle pour sonner le tocsin 
et annoncer l'approche des Français donnaient à la 
scène l'aspect d'un jour de fête. Aucun préparât if de 
défense n'apparaissait à la vue, déjà les têtes de colonne 
étaient à peu près à la distance d'une portée de canon 
de la ville, lorsqu'une vive fusillade éclata partant de 
derrière les arbres et les buissons... » 

Le siège commençait; la division Gazan s'établit 
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sur la rive gauche en face du faubourg, la division 
Suchet et le corps de Moncey se déployèrent sur la 
rive droite. Les défenses extérieures tombèrent rapi- 
dement. Le Monte Torrero fut enlevé le 21, mais le 
faubourg de la rive gauche résista à toutes les atta- 
ques du général Gazan. Une sommation de se rendre 
fut fièrement et énergiquement repoussée par Palafox. 
L'Empereur, voulant imprimer une plus grande 
activité aux opérations du siège, nomma le général 
Junot, duc d'Abrantès, au commandement du 3° corps 
d'armée. Les rôles respectifs des deux corps d'armée 
furent délimités : au 3® furent dévolus les travaux 
d'attaque, au 5* le soin de couvrir le siège. Toutefois 
la division Gazan, du S® corps, fut laissée devant le 
faubourg; le maréchal Mortier, chargé de tenir la 
campagne avec la division Suchet et la cavalerie, par- 
tit pour Catalayud. Jùnot arriva le 29 décembre pour 
prendre le commandement : la tranchée fut ouverte 
le soir même : à droite en face du couvent de Saint- 
Joseph, au centre, contre la tète du pont de la Huerba, 
à gauche vis-à-vis le château de l'Inquisition. L'ar- 
fillerie commença son feu le 10 janvier à six heures 
et demie du matin avec trente-deux bouches à feu ; le 
11, à trois heures de l'après-midi, les brèches faites 
au couvent de Saint-Joseph étant praticables, l'assaut 
y fut donné avec succès par un bataillon d'élite, qui s'y 
installa sous la conduite du commandant du génie 
Ilaxo. La tête de pont de la Huerba fut enlevée dans 
la nuit du 15 au 16, par escalade, sous la. direction 
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du colonel Rognial. L'enthousiasme de la garnison 
et de la population, habilement entretenue par de 
fausses nouvelles, ne souffrit pas de ces deux échecs. 
La situation de Tarmée de siège était au contraire 
des plus critiques : le départ de la division Suchet 
avait réduit à treize mille hommes l'effectif des trou- 
pes de siège sur la rive droite ; la division Gazan en 
comptait à peine sept mille sur la rive gauche. Il 
fallait, avec ces vingt mille hommes épuisés de fa- 
tigue, venir à bout d'une place défendue par plus 
de soixante mille combattants. Tout l'Aragon était 
soulevé : le général Walier marcha sur les prin- 
cipaux rassemblements d'insurgés et les battit à 
plusieurs reprises, mais le général Gazan, serré de 
près sur la rive gauche, fut sur le point de lever le 
blocus. 

C'est à ce moment que le maréchal Lannes arriva. 
Il prit le 22 janvier le commandement supérieur des 
deux corps d'armée. « Dès lors, dit un historien % 
on vit naître l'ensemble qui fait la force des armées, 
tous les efforts étant dirigés par une volonté ferme et 
unique. >' Le premier soin du maréchal, même avant 
d'être rendu sous les murs de Saragosse, fut de rap- 
procher Mortier et la division Suchet qui, sur leur 
route, dispersèrent tous les rassemblements en armes. 
Le général Watier, avec la plus grande partie de la 
cavalerie resta à Alcaniz pour surveiller les routes 

1. Bclmas, Journaux des Sièges d'Espugne, 
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de Valence et de Tortose. Un magnifique régiment, 
le 40® de ligne, fut distrait de la division Suchet pour 
renfoncer le corps de siège. 

Le duc d'Abrantès s'était installé dans un châ- 
teau aux environs du camp : le maréchal Lannes, 
au lieu de suivre cet exemple, établit son quartier 
général au milieu des troupes, dans une mau- 
vaise auberge abandonnée : Aux écluses d'Aragon, 
près de laquelle était établie une ambulance. Après 
avoir parcouru les camps et les travaux il écrivait 
le 26 : « Demain nous attaquerons la ville; nous y 
serons logés dans deux jours. » En effet, à la suite 
d'un violent bombardement, l'assaut fut donné le 
27 janvier; toute l'armée fut mise sur pied et forma 
trois colonnes. L'une de ces colonnes, dirigée par le 
colonel Rogniat, s'empara du couvent de Santa- 
Engracia. Nos troupes s'étendirent à gauche jusqu'au 
couvent des capucins Trinitaires où elles se forti- 
fièrent. On attaqua vainement le couvent de Sainte- 
Monique, qui ne fut pris que le 30. Lannes écrivait 
le 28 à sa femme : « L'attaque a eu lieu hier, nous 
avons pris deux ou trois coins de la ville ; ils la dé- 
fendent avec acharnement et il faut faire le siège 
de chaque maison; c'est ce qui rendra la fin longue 
et pénible. Je suis obligé d'être nuit et jour en mou- 
vement. » 

Le siège ne faisait pour ainsi dire que commencer, 
ou plutôt il entrait dans une phase nouvelle, plus ter- 
rible que la première. Il fallait maintenant, comme le 
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disait le maréchal, assiéger les maisons une à une et 
cheminer péniblement vers le Cosso, pour s'établir au 
centre de la ville. Lannes et le général Lacoste 
apportèrent tous leurs soins à s'avancer sans mettre 
les soldats à découvert. « Dès qu'on s'était emparé 
d'une maison, raconte le général Lejeune, officier du 
génie et aide de camp de Berthier, en mission auprès 
du maréchal Lannes, le mineur descendait au plus 
profond de la cave et travaillait à s'ouvrir un rameau 
par-dessous la rue ou sous la maison voisine pour 
arriver à celle qu'on voulait attaquer. La mine était 
ensuite chargée dans le plus grand silence... Sitôt 
que Texplosion avait eu lieu, les soldats s'élançaient à 
travers les nuages de poussière et s'emparaient des 
ruines de la maison renversée, ils s'y barricadaient 
promptement et attendaient ainsi la nuit : alors ils y 
apportaient des sacs à terre, roulaient des ballots de 
laine et amassaient tout ce qui pouvait leur ser^-ir à 
faire des épaulements. » Encore les choses ne mar- 
chaient-elles pas toujours aussi facilement. Lorsqu'on 
pénétrait dans la chambre basse d'une maison, les 
Espagnols se retiraient dans les caves, les étages 
supérieurs, les greniers, et multipliaient les trous 
dans les cloisons, dans les planchers, pour tirer d'une 
chambre à l'autre ou d'étage en étage ; ils brisaient 
les escaliers pour en faire des barricades; chacun 
dans sa forteresse s'armait de grenades, de poudre, 
de balles, de pierres ; les femmes mêmes prenaient part 
à cette lutte. En même temps les assiégés essayaient 
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par de vigoureux retours offensifs, de reprendre les 
couvents dont nos soldats s'étaient emparés. Ces luttes 
incessantes et meurtrières éprouvaient l'armée qui 
avait contre elle l'infériorité du nombre. « Nous fati- 
guons beaucoup ici, écrivait Lannes le 30 janvier; 
voilà plus de huit jours que je n'ai pas fermé l'œil, 
joins à cela une santé délabrée, mais, c'est égal, je 
veux en finir! » 

Sans cesse au plus fort des attaques, avec le général 
Lacoste, le maréchal donnait à tous l'exemple de 
l'audace et du sang-froid. « Il était allé, le 31 janvier, 
visiter les travaux vis-à-vis du faubourg et, au lieu 
de revenir à couvert par les chemins creux des tran- 
chées, raconte le général Lejeune, il nous conduisit 
à travers champs à demi portée de fusil de la place. 
Là, il monta sur un tertre pour mieux découvrir ce 
qui se passait autour de lui : pendant qu'il nous don- 
nait tranquillement ses ordres, plusieurs coups de 
fusil, ajustés sur son brillant uniforme, passèrent 
dans nos habits et blessèrent un de ses officiers. Cha- 
cun alors sauta dans les tranchées, mais M. le maré- 
chal, restant immobile, continuait à me parler; 
j'aurais eu mauvaise grâce à l'écouter de loin, je 
montai auprès de lui ; ce ne fut qu'après avoir terminé 
qu'il descendit lentement dans la tranchée. » 

Lannes donnait également des preuves de cet em- 
pire sur lui-même qui le caractérisa pendant les 
dernières années de sa vie. Malgré la défense plusieurs 
fois réitérée, les soldats déchargeaient continuelle- 
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ment leur fusil en faisant feu au lieu de se servir du 
tire-bourre. Pendant que Lannes passait à cheval 
devant les campements, un soldat lâcha ainsi un coup 
de fusil, dont la balle vint couper les rênes au-des- 
sous de la main du maréchal ; celui-ci éprouva tout 
d'abord une vive irritation et se précipita vers le sol- 
dat, qu'on avait immédiatement arrêté. Mais sa volonté 
reprit le dessus, et, s'adressant avec douceur au cou- 
pable : « Je suis sur, lui dit-il, que si tu m*avais tué 
tu en aurais eu le plus grand chagrin. Ne recom- 
mence plus! » Le soldat, en effet, était tout contrit; 
ce fut la seule punition quïl encourut. 

Le maréchal Mortier vint renforcer la division 
Gazan, qui s'épuisait dans sa lutte contre le faubourg, 
et plaça la division Suchet de manière à pouvoir 
Tappuyer tout en la garantissant des attaques du 
dehors. La tranchée fut ouverte devant le faubourg, 
dans la nuit du 31 janvier au 1" février. Le couvent 
de Saint- Augustin, sur la rive droite, fut pris le 
jer {(^yYiQT, mais, le même jour, Farmée fit une perte 
bien douloureuse. « Quelle guerre horrible ! écrivait 
Lannes le soir même, nous sommes dans la place 
depuis le 27; on se bat nuit et jour avec un acharne- 
mont sans exemple. Nous avons fait aujourd'hui une 
perte irréparable, le brave général Lacoste a été tué. 
Le feu est sur deux ou trois points de la ville, nous 
l'écrasons de bombes ; cela ne fait rien sur le moral 
de ces gcns-là. J'espère cependant, ma chère amie, 
que nous en viendrons à bout dans quelques jours. » 
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Le général Lacoste était jeune et doué des plus 
brillantes qualités, adoré de toute Farmée. Il était 
marié depuis deux ans à une femme charmante, qu'il 
chérissait et près de laquelle il avait passé en tout 
cinq jours depuis son mariage. En se dirigeant vers 
la maison où il devait être frappé, il s'entretenait 
avec un colonel qui l'accompagnait; il voyait l'avenir 
sous les couleurs les plus riantes, aspirant comme 
Lannes, comme beaucoup d'autres sans doute, après 
le moment où la paix lui permettrait de jouir de son 
bonheur. Il voulait, disait-il, abandonner alors la 
cour impériale pour se retirer près de sa femme, 
près de son vieux père et des enfants qu'il espérait 
bien avoir. Tout à coup, une balle traverse le ballot 
de laine qui le couvrait et lui rase le front en empor- 
tant une boucle de ses cheveux blonds. « Encore, si 
c'était pour elle! » dit-il en riant, et il continua sa 
marche. Quelques instants après, voulant juger des 
effets de l'explosion d'une mine qui venait de faire 
sauter un îlot de dix ou douze maisons, il monta avec 
plusieurs officiers, aux croisées d'une maison voisine ; 
de là, il encouragait do la voix les soldats polonais 
qui s'élançaient sur les décombres. Les cris de hourrah 
poussés par son entourage attirèrent l'attention des 
Espagnols, qui, par de petit trous presque invisibles 
ajustèrent plusieurs coups de fusil. Une de leurs 
balles brisa le front du général Lacoste,, qui expira 
quelques heures après. Le colonel Rogniat le rem- 
plaça dans la direction des travaux jusqu'au jour où, 
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blessé lui-même, il dut céder cette direction au com- 
mandant Haxo. Le chef du génie sur la rive gauche 
était le colonel Dode, devenu plus tard maréchal 
de France ; il est difficile d'imaginer une plus belle 
réunion d'ingénieurs de haut mérite. Le général La- 
coste, très apprécié de l'Empereur, qui l'avait pris 
pour un de ses aides de camp était, s'il faut en croire 
sa renommée, digne de leur commander à tous. 

La lutte continuait de maison en maison. Les pro- 
grès de l'attaque étaient si lents et si chèrement 
achetés qu'on ne pouvait prévoir l'issue de cette guerre 
impitoyable. Les lettres de Lannes se ressentaient 
d'une telle situation. « Quelle guerre pénible ! lit-on 
dans celle du 6 février. J'aimerais mieux dix batailles 
dans un jour, que la guerre que nous faisons contre 
les maisons. Je serais bien content si nous étions 
maîtres de Saragosse dans un mois. Nous avons 
cependant un grand quartier dans la ville, je viens 
de faire une grande tournée à pied, je suis si fatigué 
que j'ai de la peine à me tenir même assis. » La ville 
était cependant dans l'état le plus déplorable, la ma- 
ladie faisait de grands ravages. Il mourait de quatre à 
cinq cents personnes par jour, les vivants ne parve- 
naient plus à enterrer les morts, les cadavres gisaient 
dans les rues, dans les cimetières et devant la porte 
des églises. Il régnait une odeur infecte de corps en 
putréfaction ou calcinés par les flammes des maisons 
incendiées. La garnison et la population commençaient 
à manquer des objets les plus nécessaires. Deux 
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grands groupes de bâtiments, le couvent des filles 
de Jérusalem et Thôpital général, furent enlevés par 
les assaillants le 3 et le 6 février. Lannes écrivait 
le 10 : « Depuis plus de quinze jours le canon tire nuit 
et jour ; c'est la guerre la plus désagréable que j'aie 
encore faite, mais j'espère que nous en viendrons à 
bout. » 

Le il février, on s'empara de l'église de Saint- 
François, et on entreprit deux attaques de mines 
pour traverser le Cosso et arriver sous le bâtiment de 
l'Université. Ce travail présentait les plus grandes 
difficultés : une des opérations des plus pénibles con- 
sistait à amener l'artillerie par des rues couvertes 
de décombres sur les maisons conquises, afin d'y 
établir de nouvelles batteries de brèche, ce qui deve- 
nait d'autant plus long, plus périlleux et plus fatigant 
qu'on s'éloignait davantage de l'enceinte pour péné- 
trer dans l'intérieur de la ville. Le découragement 
commençait à gagner les troupes, Lannes ranimait 
les esprits. Un jour, raconte le général Lejeune, le 
maréchal passant près d'un groupe de soldats occupés 
à regarder un des tableaux échappés à l'incendie des 
couvents, fut surpris d'entendre ces paroles : « Le 
bon Dieu laissera boire un coup au vieux comme le 
maréchal nous fera passer le goût du pain. » Il s'ap- 
procha d'eux et vit qu'ils admiraient une composition 
de Murillo, représentant Jésus qui invite l'apôtre 
saint Pierre à marcher sur les eaux. « Eh bien ! mes 
amis, leur dit-il avec assurance, Dieu parle ici à 
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saint Pierre précisément comme j'ai à vous parler à 
vous mAme, Dieu lui dit : « Pierre, si tu as foi en 
» mes paroles, tu marcheras sur les eaux », ce qui 
signifie : « Si tu as confiance en moi ta persévé- 
» rance triomphera de tous les obstacles ». Saint 
Pierre a marché sur les eaux, et vous, mes amis, 
dans peu de jours vous prendrez Saragosse. » Qui 
se serait attendu à voir le maréchal Launes expliquer 
les paraboles de l'Evangile?... Ecoutée avec une res- 
pectueuse attention, l'explication obtint le succès le 
plus complet, et le maréchal s'éloigna au bruit des 
joyeux vivat de son auditoire. Mais il n'avait pas parlé 
à toute l'armée, et les plaintes reprirent de plus belle. 

« Quelle folie, s'écriaient les soldats, de vouloir 
assiéger cent mille hommes avec dix mille ; on nous 
enterrera tous ici. Le quart de la ville incendiée nous 
coûte déjà le quart des nôtres, nous sommes à peine 
nourris et exténués de fatigue. L'armée entière suc- 
combera avant d'avoir forcé ces frénétiques à nous 
abandonner une maison entière où nous puissions 
nous reposer un peu. » 

Lannes répondait à ces plaintes par la voix des 
officiers : « Cinquante mille Espagnols en état de por- 
ter les armes se laissent enfermer par une poignée 
de soldats : c'est qu'ils tremblent devant vous. Dans 
quelques jours, ils ne pourront plus vous oppo- 
ser qu'une faible résistance. » Lannes disait vrai : les 
plus fanatiques, épuisés par la maladie mouraient de 
faim sur des tas de blé qu'ils ne pouvaient moudre. 
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Les autres osaient déjà élever la voix pour parler de se 
rendre. Une centaine de paysans, hommes, femmes 
et enfants renfermés dans la ville désertèrent un 
jour en masse et se présentèrent à nos avant-postes, 
suppliant l'officier qui commandait sur ce point de les 
laisser passer ou de les faire tuer plutôt que de les 
forcer à rentrer dans Saragosse. On les conduisit au 
maréchal Lannes qui, d'un ton sévère, leur reprocha 
d'avoir fait verser le sang français par leur féroce 
entêtement. «Vous me demandez la grâce de rentrer 
dans vos foyers, vous ne le méritez pas. » Et faisant 
approcher sa garde : « Emmenez-les, faites-les boire et 
manger, qu'on les rassasie ; qu'on leur donne ensuite 
à chacun deux francs et deux pains et qu'on les recon- 
duise à Saragosse. Je veux que les habitants de cette 
ville sachent que nous avons des vivres en abon- 
dance et qu'ils apprennent ce qu'on peut attendre de 
ma générosité. » 

Cependant le maréchal Lannes reçut bientôt de 
graves nouvelles : les généraux Suchet et Watier lui 
annoncèrent que les frères de Palafox avaient réuni, 
à Mequinenza et à Lerida, un corps de quinze mille 
hommes, avec lequel ils se mettaient en mouvement 
pour faire lever le siège de Saragosse ; en outre, le 
général Reding, qui se trouvait en Catalogne à la tête 
de trente à quarante mille hommes, se proposait éga- 
lement de venir au secours de Saragosse, après avoir 
battu le général Gouvion Saint-Cyr. Lannes partit 
immédiatement (13 février) avec le S'' corps d'armée 

17 
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et le 13'' régiment de cuirassiers, en ne laissant devant 
le faubourg qu'une des brigades de la division Gazan 
et remettant la direction du siège au duc d*Abrantës. 
Il prit sur les hauteurs de Villa- Mayor, une forte 
position pour barrer le passage à Tennemi et attendre 
les renforts que lui annonçait l'Empereur. Les tra- 
vaux se continuèrent au milieu des mêmes difficultés 
et après avoir assuré la défense extérieure de façon à 
écarter Tarmée de secours, le maréchal, comprenant 
la nécessité de sa présence à Saragosse, s'empressa 
d'y revenir (17 février). Les tentatives pour franchir le 
Cosso, barré par une forte traverse munie d artillerie, 
donnaient journellement lieu à des luttes acharnées, 
et le quartier des Tanneries, situé à Test du Cosso, le 
long de rÈbre, tenait toujours bon. Les principaux 
efforts de l'attaque se portèrent contre le faubourg, 
en face duquel l'artillerie avait mis cinquante bouches 
à feu en batterie. Le maréchal parcourait les lignes 
de ce coté, quand un Espagnol embusqué dans les 
décombres, lui tira à bout portant un coup de fusil 
qui brûla le revers de son habit. « Le maréchal, irrité 
de cette audace, dit le général Le jeune, monta dans 
les combles du couvent de Jésus et ajusta lui-même 
une douzaine de coups de fusil. L'ennemi dirigea un 
obusier sur la lucarne d'où ces coups partaient, et 
un des obus coupa en deux le capitaine du génie 
Lepot, qui regardait par-dessus l'épaule du maréchal. » 
Il importait d'enlever promptement le faubourg do 
la rive gauche pour mettre le quartier des Tanneries 
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entre deux feux : le maréchal ordonna, pourle 18, une 
attaque simultanée sur la ville et sur le faubourg. 
Du côté de la ville, on s'empara du bâtiment de TUni- 
versité et Ton força Tennemi à abandonner la traverse 
du Cosso ; du côté du faubourg, Fartillerie battit en 
brèche le couvent de Saint-Lazare, tandis que toutes 
les pièces et mortiers en batterie sur la rive droite, 
faisaient pleuvoir une grêle de projectiles sur le pont 
et sur les quais, pour intercepter la communication. 
Le général de Versage, émigré français, commandant 
le faubourg, fut tué en essayant de traverser le pont 
pour s'y rendre. La garnison, renonçant à se dé- 
fendre, abandonna la tête de pont. Trois cents des plus 
braves se firent jour pour rentrer en ville, un grand 
nombre furent noyés, les autres, au nombre de trois 
mille essayèrent de fuir par la campagne : la cavalerie 
leur barra le passage et ils mirent bas les armes. En 
outre, près de trois mille Espagnols furent tués ou 
blessés. Ce succès n'avait coûté que cinquante hommes 
h la division Gazan. 

Toute l'artillerie fut alors dirigée sur la ville, qui 
était aux abois. La cathédrale de Notre-Dame del 
Pilar était fort endommagée parles bombes. Lannes 
écrivait le 20 février à la maréchale : 

« Quel métier, ma chère Louise, que celui que 
nous faisons ici ! Saragosse ne sera bientôt plus qu'un 
tas de. ruines. J'ai fait attaquer avant-hier le fau- 
bourg, point très important; j'avais fait placer cin- 
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qaante boaches à fea, il était défenda par sept mille 
hommes- Xoas nous en sommes emparés. Aujour- 
d'hui, c'est un corps de \ingt mille honmies qui vient 
au secours de Sarragosse, il sera bien reçu ; sll était 
venu avant la prise du faubourg il ne nous aurait 
pas fait plaisir. En vérité, quand j*ai vu le faubourg, 
j'ai été très effrayé des ouvrages que l'ennemi avait 
faits. 

» PfM'^criptitm, — Saragosse vient de se rendre. 
Quelle grande chose, ma chère amie ! Dest possible que 
je parte avant d'attendre les ordres de Sa Majesté. » 

Voici ce qui s'était passé. Palafox, malade de la 
fièvre, avait remis une partie de son autorité à une 
junte composée de «quarante membres; cette junte 
reconnut qu'il n'y avait plus d'espoir d'être secouru, 
que la poudre manquait, qu'il n'y avait plus de mou- 
lins pour moudre le grain et que l'épidémie faisait 
mourir six à sept cents individus par jour. On 
n'osait cependant pas encore parler de capitulation, 
tant on avait peur d'un mouvement populaire. Mais 
les principaux meneurs avaient succombé. Le peuple 
et le clergé ne comptaient plus sur la protection de 
la patronne de la ville, ?iotre Dame del Pilar, qui 
n'avait pu préserver sa propre église de la destruction. 

Enfin le 19, Palafox envova un de ses aides de 
camp demander au maréchal une trêve de trois jours, 
pour permettre à cet officier d'aller vérifier Tétat des 
affaires dans la péninsule. L'aide de camp était chargé 
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d'ajouter que, si la garnison se décidait à capituler, 
elle s'en référerait aux conditions offertes le 24 janvier 
par le maréchal lui-même lorsqu'il avait pris le com- 
mandement de l'armée française. Lannes répondit 
qu'il ne pouvait être question de trêve, que les choses 
avaient bien changé depuis le mois de janvier, 
qu'il n'y avait plus d'armée espagnole pour tenir la 
campagne, que le roi Joseph était rentré à Madrid, 
que pour son compte il était prêt à accorder un par- 
don général à tous les habitants de Saragosse, pro- 
mettant de respecter leur vie et leurs biens, mais qu'en 
attendant, il allait pousser l'attaque avec une suprême 
vigueur. Au reçu de cette réponse, Palafox, ne voulant 
à aucun prix signer une capitulation, résigna son 
commandement. La junte elle-même ne put se rési- 
gner à braver la fureur populaire en votant la reddi- 
tion de la place. Le 20 au matin, les cinquante bou- 
ches à feu qui avaient ruiné le faubourg, placées sur 
le bord de l'Èbre, ouvrirent un feu épouvantable 
sur les quais delà rive droite. Six fourneaux de mine 
pratiqués sous le Cosso étaient prêts à faire explosion; 
tout à coup vers quatre heures, on vit un groupe d'offi- 
ciers agiter des mouchoirs blancs attachés au bout 
de leurs épées. On leur répondit par des signaux sem- 
blables, on cessa le feu, et un Espagnol, montant sur 
une échelle au sommet du mur qui séparait les deux 
partis, demanda que le maréchal voulût bien envoyer 
un de ses officiers pour faire connaître ses intentions 
à la junte. Le maréchal averti confia cette mission à 
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son aide de camp Saint-Mars. Celui-ci fut admis 
devant la junte et, d'abord écouté avec faveur, il sou- 
leva une vive indignation lorsqu'il annonça qu'il 
fallait se rendre à discrétion : il ajouta qu'on pouvait 
compter sur la générosité du maréchal, et la discus- 
sion commençait à prendre un tour plus favorable, 
quand tout à coup une forte explosion se fit entendre, 
et une foule menaçante entoura la maison où se 
tenait l'assemblée en poussant des cris de mort. 

L'ordre de cesser l'attaque n'avait pu être transmis 
simultanément sur toute la ligne et particulièrement 
dans les rameaux de mine. Un officier du génie, igno- 
rant ce qui se passait, avait mis le feu à une des mines 
pratiquées sous le Cosso. L'explosion produisit comme 
d'habitude une pyramide de pierres qui, projetées à 
une grande hauteur, retombèrent sur le sol de la rue 
remplie de monde, car les habitants avaient profité 
de la trêve (la première depuis le commencement du 
siège) pour sortir des caves où ils étaient enfermés 
depuis deux mois et respirer enfin en liberté. L'eflet 
fut terrible, ils crièrent à la trahison et coururent à 
la junte pour massacrer le parlementaire. Celui-ci 
commençait à être d'autant plus inquiet que les chefs 
de la junte, et notamment le moine Basile, parais- 
saient peu disposés à le protéger, mais une troupe 
d'officiers espagnols se précipita dans la salle du con- 
seil, l'épéeàlamain, entourant le colonel Saint-Mars; 
ils jurèrent de lui faire un rempart de leurs corps 
jusqu'à ce que le malentendu fût expliqué. Lannes, 
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entendant de son côté l'explosion, devina le danger 
que devait courir son aide de camp et s'empressa 
d'envoyer un second officier pour donner l'explica- 
tion attendue. La multitude, qui n'avait plus le fana- 
tisme des premiers jours, s'apaisa, et la junte désigna 
des délégués pour accompagner le colonel Saint-Mars 
chez le maréchal. Le colonel, désireux d'être promp- 
tement en sûreté, se dirigea vers la porte de la ville 
par laquelle il était entré et y trouva un autre aide 
de camp, le capitaine La Bédoyère, qui à la tête d'un 
escadron de lanciers, l'attendait avec une impatience 
facile à concevoir. Le maréchal était entouré de tout 
son état-major quand les délégués se présentèrent à 
lui; il les accueillit avec égard, mais avec toutes les 
apparences de la sévérité et insista pour que la ville 
se rendît à discrétion. Il feignit toutefois de céder 
aux instantes prières des délégués et consentit à leur 
accorder une capitulation. Ils élevèrent d'abord de 
hautes prétentions, telles que celle de faire recon- 
naître Ferdinand VII comme roi d'Espagne, mais 
le maréchal leur montra le plan des attaques, leur 
annonça que six fourneaux, chargés chacun de trois 
mille livres de poudre, étaient prêts à jouer simulta- 
nément sous le Cosso de manière à bouleverser toute 
la ville. Ils reconnurent les édifices menacés parmi 
lesquels se trouvait la maison de l'un d'eux. Le duc 
d'Abrantès, présent à l'entrevue, dit en riant à ce 
délégué que, s'il voulait faire à son hôtel un change- 
ment de décoration, il n'avait qu'à parler, « en une 
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seconde, ajouta- t-il, on peut vous satisfaire, il suffit 
d'y laisser tomber Tétoile du mineur ». 

Les députés signèrent enfin la convention dictée par 
Lannes, et craignant toujours la fureur populaire, ils 
se retirèrent dans le château de llnquisition d'où 
ils envoyèrent notifier la capitulation à Palafox et 
la junte. Immédiatement nos troupes occupèrent le 
château; le lendemain 21, à la pointe du jour tous 
les postes intérieurs furent occupés de même. Enfin 
à midi, l'armée française étant rangée en bataille face 
à rÈbre, du côté d'Alagon, la garnison espagnole 
défila devant elle. Cette garnison ne comptait plus 
que treize mille hommes, d'autres disent même huit 
mille sur un effectif de trente et un mille, encore 
étaient-ils malades et couverts de vêtements en lam- 
beaux. Mais les visages noircis par la fumée de la 
poudre, les physionomies pleines de fierté, les cos- 
tumes variés, la ceinture espagnole aux couleurs 
vives, le chapeau surmonté de plumes de coq ou de 
vautour, le manteau brun ou ta couverture rayée 
pliée sur l'épaule donnaient encore, à cette vail- 
lante troupe l'aspect le plus pittoresque. Elle déposa 
ses armes et ses drapeaux et fut emmenée prisonnière. 

La ville présentait le spectacle le plus affreux; 
toutes les rues étaient barrées de traverses et de fos- 
sés et embarrassées de ruines L'air était infect, le 
feu qui durait encore dans certains édifices remplissait 
l'atmosphère de fumée. Partout étaient entassés des 
monceaux de cadavres, la plupart bouleversés par 



TUDELA, SARAGOSSE. 265 

des explosions. Les maisons qui restaient debout 
étaient criblées de créneaux et de trous de boulets. 
Les habitants à demi vêtus se traînaient comme des 
spectres livides, les femmes qui avaient respiré dans 
les caves un air vicié, dont la fumée des lampes et 
du feu avait noirci le visage et les vêtements, parais- 
saient encore plus épuisées que les hommes. Un grand 
nombre de familles s'étaient réfugiées sous les arcades 
de la place du Marché-Neuf, théâtre des exécutions 
journalières, et gisaient sur le pavé pêle-mêle avec 
les morts et les mourants. 

Pour donner une idée du sort de la population de 
Saragosse, il suffira de citer la lettre suivante écrite 
le 19 mars par le maréchal Lannes au major- général 
Berthier : 

« J'ai fait faire le relevé ci-joint des personnes 
mortes à Saragosse depuis le 21 décembre jusqu'au 
21 février, jour de notre entrée dans la place. Votre 
Altesse verra qu'il y est mort cinquante-quatre mille 
et tant de personnes. C'est inconcevable ! depuis 
notre entrée dans Saragosse il en est mort encore 
huit à dix mille, et cette ville est réduite en ce mo- 
ment à douze ou quinze mille habitants. » 

Le maréchal Lannes s'appliqua de tout son pouvoir 
à réparer autant qu'il dépendait de lui tes maux 
soufferts par la ville de Saragosse. Le duc d'Abrantès 
fut nommé gouverneur de l'Aragon et le général 
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Laval gouverneur de la ville. Les troupes furent ra- 
menées dans les camps, et on ne laissa à l'intérieur 
de Saragosse que le nombre de soldats indispensables 
pour maintenir le bon ordre. L'administration nom- 
mée par le maréchal dut s'occuper de faire nettoyer la 
ville et de l'assainir; on alluma de grands feux sur 
les places pour brûler les morts. Le château d'Alferia 
fut occupé par une forte garnison ; Palafox, gardé à 
vue dans son palus, fut traité avec de grands hon- 
neurs jusqu'à ce qu'il pût être emmené prisonnier en 
France. On donna des ordres pour arrêter le moine 
Basile, rendu responsable de toutes les exécutions 
arbitraires qu'il avait ordonnées : il parvint à s'échap- 
per des mains des soldats qui le gardaient et voulut 
gagner la campagne, mais il glissa dans l'Èbre et se 
noya. Cela se passait dans la nuit même du 21 fé- 
vrier. Le maréchal Lannes pardonna à tous les autres 
moines. Il écrivait à sa femme le 22 : 

« J'espère que Sa Majesté m'enverra l'ordre de 
rentrer en France. Que je suis heureux, ma chère 
amie, d'être parvenu à sauver Saragosse ; pas un seul 
individu n'a été insulté : aussi, ma chère Louise, les 
habitants sont-ils nuit et jour dans les églises pour 
prier Dieu pour moi ainsi que Notre-Dame del Pilar. 
On doit chanter un Te Deum dans cette église. Je 
ferai mon entrée dans la ville ce jour-là avec les états- 
majors des deux corps d'armée. J'irai assister au Te 
Deum avec tout le clergé, et les autorités devront 
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prêter serment de fidélité au roi. Cette fête se fera 
avec la plus grande pompe. La prise de Saragosse 
donnera la tranquillité au peuple d'Espagne. » 

La cérémonie annoncée dans cette lettre eut lieu 
en effet le 6 mars. Lannes fit son entrée, accompa- 
gné du maréchal Mortier, de tous les généraux et de 
tous les états-majors. Junot, duc d'Abrantès, toujours 
affligé d'avoir été mis en sous-ordre * ne voulut pas 
prendre part à la fête. Mortier, plus modeste, s'assit 
à côté de Lannes et comme lui sur un fauteuil placé 
en face du maître-autel ; le fauteuil de Junot resta vide. 
Lannes écrivait le 7 mars à la maréchale : 

« J'ai fait hier mon entrée ; jamais je n'ai vu de 
cérémonie plus belle; toutes les rues par lesquelles 
nous sommes passés étaient tapissées d'une manière 
magnifique, les habitants ne reviennent pas de la 
manière généreuse avec laquelle je les ai traités. 
Aussi, d'ennemis acharnés, en ai-je fait de vrais 
amis à l'Empereur et au Roi. Je t'envoie, ma bonne 
amie, copie du discours qui a été prononcé par Tar- 
chevêque qui est un digne homme et un des admi- 
rateurs de Sa Majesté. A la suite de la fête j'ai donné 
un dîner de quatre cents couverts; tout a très bien 



1. Le général Junot regrettait tout naturellement sa position de 
général en chef, qui lui aurait peut-être valu le bâton de maréchal : 
mais il n'était pas en droit de se plaindre de ce que son corps 
d'armée avait été mis sous les ordres supérieurs de Lannes. 
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marché. J'espère que Sa Majesté m'enverra bientôt 
Tordre de rentrer en France. » 

Les autorités, reconnaissantes des soins assidus que 
prenait le maréchal Lannes pour consoler les habi- 
tants de Saragosse, vinrent après la cérémonie lui 
offrir un magnifique bouquet de fleurs en pierreries, 
tiré du trésor de Notre-Dame del Pilar. Elles offrirent 
en même temps un œillet en diamants de la valeur 
de cent mille francs au maréchal Mortier, qui ne con- 
sentit à l'accepter que pour en faire immédiatement 
hommage à Notre-Dame del Pilar. On croit rêver en 
entendant parler de maisons richement tapissées, de 
fêtes et de banquets dans cette ville où deux semai- 
nes à peine plus tôt l'incendie, les bombes, les explo- 
sions des mines et une horrible épidémie exerçaient 
leurs ravages, et où dix mille personnes moururent 
encore du 21 février au 19 mars. 

Lannes disait vrai cependant, du moins dans une 
certaine mesure. Le discours de Tarchevèque de Sa- 
ragosse nViait sans doute qu'un ramassis de lieux 
communs et de platitudes redondantes, mais la con- 
duite généreuse du maréchal avait préparé les voies 
à la sage administration du général Suchet, nommé 
gouverneur de l'x^ragon et commandant du 3® corps 
d'armée en remplacement du duc d'Abrantès. La 
ville de Saragosse, qui plus que toutes les autres cités 
espagnoles avait souffert dans sa lutte contre les 
Français, fut celle qui se montra la plus soumise, on 
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pourrait presque dire la plus affectionnée, puisqu'au 
retour des expéditions entreprises pour la conquête 
des places de TAragon et de la Catalogne, Suchet et 
ses troupes furent toujours accueillis avec enthou- 
siasme par les habitants, reconnaissants des soins pris 
pour leur éviter les maux de la guerre. 

Le siège de Saragosse avait duré cinquante-trois 
jours, du 30 décembre 1808 au 21 février 1809. Il 
est resté dans Thistoire moderne l'exemple le plus 
éclatant de la résistance acharnée par laquelle Nu- 
mance, Sagonte et Jérusalem se sont illustrées dans 
l'antiquité. Au point de vue militaire, ce siège doit 
être considéré comme un des principaux titres de 
gloire de l'armée française et de Lannes en particulier. 
Pour le juger il faut tenir compte de la grande infé- 
riorité numérique des assaillants, des difficultés qu'ils 
éprouvaient pour s'approvisionner de vivres et de 
munitions, de la constance avec laquelle ils suppor- 
tèrent des privations et des fatigues inouïes, du cou- 
rage qu'ils opposèrent pendant cinquante-trois jours 
et cinquante-trois nuits à des dangers continus. L'ac- 
tivité du maréchal Lannes, qui ne s'épargnait à aucun 
moment la peine et la fatigue, le sang-froid qu'il 
montra dans les positions les plus critiques, l'ardeur 
et la patience dont il donna l'exemple aux troupes, 
furent pour beaucoup dans le succès. L'historien 
anglais colonel Napier, peu suspect de tendresse pour 
les Français, a jugé en quelques lignes le siège de Sa- 
ragosse : « trente-cinq mille Français (chiffre exagéré) 
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au milieu des insurrections, et en dépit d*une com- 
binaison de circonstances singulièrement propres à la 
défense, réduisirent cinquante mille des hommes les 
plus braves et les plus énergiques de TEspagne. » 
Napier dit encore : « Après l'arrivée du maréchal, 
le siège fut poursuivi avec une intrépidité et une 
fermeté remarquables. » L'armée de siège perdit 
trois mille hommes tués ou blessés; quinze cents 
autres se trouvaient dans les hôpitaux lors de la 
reddition de la place ; ils moururent presque tous du 
typhus. Lannes lui-même était brisé de fatigue : 

« Je ne reçois pas (écrivait-il le 19 mars) Tordre 
que j'ai demandé pour rentrer en France ; il parait, 
ma chère amie, qu'on ne fait guère attention si je 
suis malade ou non. J'envoie encore un aide de 
camp. Je serais déjà parti si j'avais écouté le médecin, 
mais j'ai cru que je devais recevoir l'ordre de jour 
en jour ; il me serait trop pénible de croire qu'on 
ne veuille pas que j'aille rétablir ma santé qui est 
totalement délabrée ; je vais calculer le temps qu'il 
faut pour le retour de mon aide de camp, c'est-à-dire 
jusqu'au 3 du mois prochain, et si d'ici là je ne 
reçois rien je partirai. » 

L'ordre tant désiré arriva enfin. Lannes quitta Sa- 
ragosse le 26 mars pour se rendre à Lectoure, où la 
maréchale devait venir au-devant de lui. C'était la 
dernière fois qu'il rentrait en France. 
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RATISBONNE — ESSLING 

Récit fantaisiâte d'une prétendue conversation de Lannes. — Vraie 
physionomie de ce grand homme de guerre. — Ses goûts paci* 
fiques. — Départ pour la campagne d'Autriche. — Campagne 
des Cifiq Jours : Thann, Abensberg, Landshut, Eckmtihl, Ratis- 
bonne. — Assaut de Ratisbonne. — La modiste française. — 
Marche sur Vienne. — L'abbaye de Môlk. — Reconnaissance de 
la rive gauche du Danube. — Saint Polten. — Prise de Vienne. 
— Attaque infructeuse de l'ile de Schwarzelaken. — Passage du 
Danube. — L'ile de Lobau. — Première journée de la bataille 
d'Essling. — Altercation de Lannes et de Bessières. — Deuxième 
journée. — Succès de l'attaque dirigée par Lannes. — Rupture 
du grand pont. — La retraite. — Mort des généraux Saint-Hilaire 
et Pouzet. — Lannes frappé d'un biscaïen. — Amputation. — 
Entrevue avec l'Empereur. — Lannes transporté à Ebersdorf. — 
L'agonie. — La mort. — Regrets de l'Empereur et de l'armée. — 
Lettre de Masséna. 

Le 25 mars 1 809, le maréchal Lannes écrivait encore 
de Saragosse à la maréchale, pour lui annoncer son 
départ et lui donner rendez- vous àLectoure. Moins 
dW mois après, le 20 avril, il prenait une part active 
à la bataille d'Abensberg près des bords du Danube. 
Il y a peu de choses à dire sur lui pendant la courte 
période qui sépara ces deux dates. On a prétendu 
^qu'il s'éleva alors avec force contre l'ambition de 
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l'Empereur, qui tenait la France dans un état de 
gnerre perpétuelle. Le caractère du maréclial Lannes 
ressort assez bien, je le croîs, des fragments de sa 
correspondance que jai déjà cités, pour faire compren- 
dre dans quelles conditions il a pu déplorer la conti- 
nuation de la guerre. Admirateur passionné du génie 
militaire de Napoléon, éprouvant pour sa personne 
une profonde et sincère affection, mais impression- 
nable, sensible à la moindre marque d'indifférence 
comme à la plus léa^ère preuve d'amitié, jaloux dans 
son affection, il n'a jamais dissimulé le mécontente- 
ment qu'il ressentit dans certaines circonstances. En 
dehors des sentiments que lui inspirait l'Empereur, il 
était lui-même avide de gloire, ambitieux de se placer 
au premier rang parmi les grands capitaines, mais, 
d'un autre côté, aimant tendrement sa femme et ses 
enfants, il envisageait avec complaisance les per- 
spectives de bonheur domestique qui fuyaient tou- 
jours devant lui sans qu'il ait jamais pu les atteindre. 
Le premier effet produit sur lui par Tordre de partir 
pour une nouvelle guerre n'était donc rien moins que 
de la satisfaction. Une conversation qu'il eut à Vienne 
avec son médecin habituel, à la veille du jour où il 
devait traverser le Danube pour se rendre sur le 
champ de bataille d'Essling, bien peu de temps par 
conséquent avant le terme de sa glorieuse carrière, 
me semble bien caractéristique à cet égard. Ce 
médecin, le docteur Lanfranc, écrivait à madame 
Guéhéneuc, mère de la duchesse de MontebeQo : 
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« Depuis huit heures du matin jusqu'à une heure 
le maréchal me parla constamment de sa famille, de 
sa maison, de Toriginalité des discussions de Corvisart, 
des difficultés de Fart militaire, bien plus grandes que 
celles de la médecine malgré tout ce que Corvisart 
pouvait dire. La question de la guerre fut celle sur 
laquelle il insista beaucoup et qu'il aborda à diffé- 
rentes reprises : « Je crains la guerre, me disait-il, 
» et je l'ai dit à l'Empereur. Le premier bruit de 
» guerre me fait frissonner, mais aussitôt que j'ai fait 
» le premier pas je ne songe qu'au métier... Vous 
» entendez la musique de ce régiment (elle passait en 
» ce moment sous les fenêtres de l'appartement) ; 
» eh bien, c'est pour étourdir les soldats et les mener 
» à la mort sans qu'ils s'en doutent ! Il faut que tous 
» les officiers paraissent sur le champ de bataille aux 
» yeux du soldat comme s'ils étaient à la noce... » 

Voilà la vraie physionomie de Lannes peinte par 
lui-même ou par ceux qui vivaient dans son intimité 
journalière, et non pas arrangée sous la plume aca- 
démique de Thiers ou de Villemain, Ce dernier, dans 
une monographie intéressante publié en 1837 par la 
Revue des Deux Mondes, a raconté tout au long une 
visite du duc de Montebello à un château situé près 
de Monlgermont, visite à laquelle lui Villemain, alors 
élève du lycée impérial, assistait en spectateur et en 
auditeur attentif, dont l'impression s'est gravée dans 
son souvenir, mais qu'il a reproduite en ornant le lan- 

18 
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fjaire r^imple et naturel du maréchal Lannes des flenrs 
de sa rhétorique pour le plaisir des lecteurs de la 
Revue. D'après Villemam, au déjeuner pendant le- 
«pel, assis à la table d'un amphitryon renommé pour 
la richesse et le goût exquis de ses repas, le ducdeMon- 
tebello se montra d'une sobriété presque exception- 
nelle, il fut d'abord «juestion de la guerre d'Espagne : 
' Quelle guerre! s'écria le maréchal, quels hommes! 
un siège dans chaque rue. une mine dans chaque 
maison. Être contraint à tuer tant de braves gens ou 
même tant de furieux 1 Cette guerre est horrible, je 
Fai écrit à l'Empereur, la victoire fait peine! » On 
peut juger par les lettres de Lannes à sa femme, que 
j'ai citées plus haut, si la victoire lui faisait de la 
peine. La conversation continue et le maréchal 
sécrie : «^ Que j'aimais encore l'Italie en juin 1800, à 
cette fin de siècle qui jetait tant de gloire sur le nou- 
veau siècle ouvert par la France. » Jamais Lannes, 
on peut en répomlre, n a su ou voulu arrondir des pé- 
riodes aussi académiques. Il reA^ient à TEspagne : 
'( On dit que c'est une guerre politique ; je ne sais, mais 
c'est une guerre antihumaine et antiraisonnable, car 
pour y conquérir une couronne il faut d'abord y tuer 
une nation qui se défend, et cela est triste et long... 
C'est une grande faute et un grand mal de s'attaquer 
ainsi aux convictions des hommes; c'est une guerre 
où on n'a jamais le dernier parce que la conscience 
ost au-dessus de la force et ne s'use pas comme elle. » 
A part les antithèses qui jurent avec le langage 
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ordinaire d'un soldat, rien ne ressemble moins aux 
opinions émises par Lannes dans son intimité 
comme, par exemple, dans ses lettres à la maréchale. 
Rappelons-nous qu'il lui écrivait le lendemain delà 
prise de Saragosse : « Cette ville est bien coupable ; 
autant les habitants méritaient d'être châtiés, au- 
tant j'ai été généreux envers eux; aussi, d'ennemis 
acharnés, j'en ai fait de vrais amis pour l'Empereur 
et pour le Roi... La prise de Saragosse donnera la 
tranquillité à toute l'Espagne. » 

Pour la guerre qui va commencer, le maréchal 
Lannes s'exprime ainsi dans le récit de M. Ville- 
main : « Les armées s'usent promptement à ce 
jeu, et les chefs n'y durent pas; on ne peut espérer 
partout la même fortune, et dans ces brusques 
changements de front on rencontre vite son dernier 
champ de bataille... Saragosse pris et quelques 
grandes batailles gagnées bientôt en Allemagne vont 
redonner des prétextes à cette ambition, à laquelle 
nous sommes attachés en diagonale comme les faux 
tranchantes aux chars de guerre des anciens... » 
Ici les paroles du maréchal, quelles qu'elles aient 
été au fond, sont vraiment par trop déguisées dans 
la forme. « Nous courons de même, ajoute-t-il, 
lancés à toute course, coupant et moissonnant tout 
sur notre passage jusqu'à ce que nous tombions dans 
quelque abîme où le char se brise avec nous. » 
M. Villemain fait dire encore à Lannes, en parlant 
de l'Empereur : « Cet homme, je le dis à regret, car je 



i'uimaib ei j^ iiiuumii poui* lui, n'a buI sonci delaire 
tut'i' be%- ^r^uéravx. f»eb marécliaux. tout son jeune 
au«;i^ii état-major de Janiiée dltalie. * Or Lannes. 
bauf peut-«li't daut J'iiitimit^^ la jilut étroite el encort* ! 
u a jaiaaib dit cet homme ev jiarlaiil à^ ^^apoléou. Il 
L a jxxhuk*:: pu dirt " A ce luomeui je l'aintak >^ car 
hOU alîectiou durait toujours et était ph» TÎve que 
juuiaih. hh outre. iJ ei>l peu probable qu'il «e «ait 
plaiul b»^ri^ubeuieait eu préij«Dce d'auditeurs de tonl 
Ijreure de la larililé avec laquelle Z^ajioléooD J'en- 
\oyuit a la mort. Gerie*?. il a pu. auprès dm Tieil 
uiui et hur le tou de la denii-plaisanterici. lakser 
éciiappej- J 'exclamation que je vais raçiporter, 
muib oette exclamation, dont la forme ne coarre- 
uait pab d aiJieurt à un repas de cérémonie, doit 
éUe prii^e comirie une boutade. On raconte que, re- 
tj*ou\ant au tLéàtre de Bordeaux, dans sonroya^ de 
Saragobbe à Kckmùbl. cet ancien marchand drapier 
*jui Jui avait donné autrefois de si bons conseils. 
Al. OuiJbon, iJ -e mit à causer avec lui pendant 
*ju on reprébentuit le balJet de fAmour au viUagt et 
► écria tout à i:,(j\iy: <' Voulez-vous que je vous dise, 
moucUHr GuiJJbou, ce f... b... de Bonaparte nous y 
fera tr>us pahM:!r! ^^ 

^^uoi qu'il en s^^it, quelque sentiment que le maré- 
cbal {jànnub éprouyki à son départ pour la guerre 
d Allemagne, jamais il ne montra dans aucune 
(ydm[f'*i{rMii plus de dévouement, plus d"aeti\-ité, plus 
d'empresw^mentà obéir aux ordres de Xapoléon, plus 
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d'assiduité auprès de sa personne, plus de coup d'œil 
militaire et, pour tout dire enfin, plus d'héroïsme. 

L'Empereur quitta seulement Paris le 13 avril 1809, 
pour aller prendre le commandement de l'armée en 
Bavière et arriva à Donawerth le 16. Il avait en partant 
laissé à Lannes l'ordre de le rejoindre au plus vite, 
lui destinant le commandement d'un corps d'armée. 
Les forces dont Napoléon disposait au début de 
cette campagne comprenaient : 1** l'armée du Rhin, 
commandée par le maréchal Davout et présentant un 
effectif total de soixante-quinze mille hommes; 2° le 
corps d'observation d'Oudinot ayant près de vingt 
mille hommes; 3° le corps d'armée organisé sous les 
ordres de Masséna et fort d'environ quarante mille 
hommes; 4° la réserve générale de cavalerie. L'armée 
du Rhin, formée des divisions d'infanterie Morand, 
Priant, Gudin, Saint-Hilaire et Démont, de dix-sept 
régiments de cavalerie légère et de trois divisions de 
cuirassiers, devait devenir le 3® corps, en cédant 
toute la grosse cavalerie et la plus grande partie de 
la cavalerie légère à la réserve générale de Bessières, 
et la division Saint-Hilaire au 2® corps. Il n'y eut 
pas de 1" corps; le 2® fut composé plus tard des 
troupes d'Oudinot, de la division Saint-Hilaire et de 
la brigade de cavalerie légère Colbert ; c'est celui qui 
fut donné à Lannes. Le 4' corps, sous les ordres de 
Masséna, comprenait quatre divisions d'infanterie et 
une division de cavalerie légère. L'armée bavaroise 
était commandée par le maréchal Lef ebvre ; le général 
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Vandamme était à la tête des Wurlembergeoîs, et les 
troupes badoises marchaient avec le corps de Masséna. 
Mais cette organisation n'était pas complètement ter- 
minée quand les hostilités commencèrent, et la divi- 
sion Saint-Hilaire se trouvait toujours sous les ordres 
du maréchal Davout. 

Lannes, encore sans commandement, arriva le 
18 avril à Donawerth. Le 20, il écrivait deNeustadtà 
la maréchale : 

« Je suis arrivé à Donawerth au moment où Sa 
Majesté montait en voiture ; je suis parti avec Elle. 
Nous sommes en présence de Tennemi; nous aurons 
une affaire d'ici à deux jours, nous le rosserons et 
nous serons bientôt à Vienne. Mon arrivée auprès de 
l'Empereur lui a fait le plus grand plaisir. Il m'a dit 
les choses les plus agréables. » 

Le début de la campagne de 1809 est resté clas- 
sique. L'armée autrichienne, préparée de longue date, 
s'approchait lentement et progressivement de la fron- 
tière bavaroise, qu'elle franchit le 8 avril en traversant 
rinn à Braunau, Miihldorf et Schârding. L'armée 
bavaroise se replia sur Munich et Augsbourg. Le 
major-général Berthier, devançant l'Empereur à Do- 
nawerth, le 13 avril, prit le commandement de l'armée 
française. Admirable chef d'état-major, surtout avec 
Napoléon dont il n'avait qu'à expédier les ordres, 
Berthier se montra tout à fait au-dessous du rôle de 
général en chef. Sourd aux conseils de Masséna et de 
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Davout, repoussant les Justes observations de ces deux 
grands hommes de guerre, il sépara Tarmée en deux 
masses isolées l'une de l'autre. Davout dut concentrer 
les troupes de l'armée du Rhin autour de Ratisbonne, 
Masséna groupa les siennes, y compris le corps d'Ou- 
dinot, dans les environs d'Augsbourg. Les Autrichiens, 
refoulant la division bavaroise Deroy, forcèrent le 
passage de l'Isar le 15 avril, et entrèrent dans Munich 
le 16; les Bavarois prirent sur l'Abens une position 
intermédiaire entre les deux masses de l'armée fran- 
çaise. Il était temps que l'Empereur arrivât. « L'armée, 
lit-on dans les Mémoires de Masséna, sentait bien 
qu'elle avait été dirigée jusqu'alors par une main 
inhabile ; aussi salua-t- elle avec transport l'arrivée de 
l'Empereur. » La première pensée de Napoléon, pen- 
sée toute naturelle, il faut bien le dire, mais difficile 
à traduire dans l'exécution, futde concentrer l'armée 
en rameuant vers le centre le maréchal Davout isolé 
sur la gauche et menacé d être coupé. Ce maréchal 
se trouvait en effet dans une position dangereuse, qui, 
d'un moment à l'autre, pouvait devenir critique. Une 
partie des forces autrichiennes, les deux corps d'ar- 
mée de Kolhowrath et de Bellegarde, venant de 
Bohême, marchaient sur Rastisbonne par la rive 
gauche du Danube, tandis que sur la rive droite 
l'archiduc Charles se dirigeait vers le môme point 
avec le centre de son armée, composé des corps de 
HohenzoUern, de Rosenberget de Lichtenstein et que 
son aile droite, formée par les corps de Hiller, de 
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l'archidac Louis et de Kienmayer gardait le cours 
de risar à Landshut. Napoléon fit placer Tannée 
bavaroise snr TAbens à Pfaffenhoffen et à Abensberg^ 
et établit la communication entre Lefebvre et Davout. 
Celui-ci avait à opérerpour rallier le centre de l'armée 
une marche des plus délicates puisqu'il devait prêter 
le flanc aux trois corps d'armée conduits par l'archi- 
duc Charles. Cette marche fut exécutée par Davout 
le 19 avril, avec autant d audace et d'habileté que de 
bonheur. Il laissa pour garder Ratisboune le 65* de 
ligne, commandé par le colonel Coutard et disposa 
ses troupes en trois colonnes, couvertes à gauche par 
la cavalerie légère de Montbrun. Les parcs et équi- 
pages, formant la colonne de droite sur la chaussée 
qui longe le Danube, gagnèrent sans encombre le 
gros de l'armée. Les divisions Morand et Gudin, for- 
mant la tête des deuxième et troisième colonnes, la 
cavalerie légère de Jacquinot(l", 2* et 12* chasseurs), 
arrivèrent sur l'Abens sans avoir rencontré l'ennemi 
il en fut de môme des cuirassiers de Saint-Sulpice. 
Davout envoya immédiatement ces troupes rejoindre 
l'Empereur et resta avec les divisions Priant et Saint- 
Hilaire en face du corps de Rosenberg, qu'il battit 
complètement après une lutte opiniâtre et sanglante. 
Pendant ce temps Montbrun, par ses manœuvres 
habiles, tenait en échec à Dinzling le corps de Hohen- 
zollern. Lannes venait d'arriver auprès de Napoléon, 
qui lui ordonna de prendre immédiatement le com- 
mandement des divisions Morand, Gudin et Saint- 
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Suipico. Le maréchal, ayant voyagé en poste, n'avait 
même pas un cheval avec lui; il en monta un des 
écuries de l'Empereur, et, se mettant à la iête des 
troupes dont le commandement venait de lui être 
confié, il refoula au delà d'Arnhoffen, les rassemble- 
ments autrichiens qui se montraient en face de lui. 
Lefebvre en fit autant avec le? Bavarois à Pfaffen- 
hoflfen. Cette première journée, dont la gloire doit 
revenir au maréchal Davout, porte dans l'histoire le 
nom de bataille deTengen ou de Thann; elle inau- 
gurait dignement la campagne dite des Cinq Jotirs^ 
une dos plus belles de Napoléon, la plus remar- 
quable peut-être de toutes par la précision des mou- 
vements. 

Le plus important était fait; l'armée, compromise 
par les fausses manœuvres de Berthier, se trouvait 
concentrée. Napoléon, pour continuer l'exécution du 
plan qu'il avait conçu, avait maintenant à couper 
l'armée autrichienne en deux. C'est ce qui fut com- 
mencé pendant la deuxième journée, celle du 20 avril, 
dans une série de combats qu'on a appelée bataille 
d'Abensberg. L'Empereur avait devant lui le corps 
du général Thierry et une partie de la cavalerie des 
corps de l'archiduc Louis, d'Hiller et de Kienmayer. 
Pour écraser ces forces, tandis que Davout à gauche 
et Masséna à droite, tenaient en respect l'archiduc 
Charles et le général lliller, l'Empereur disposait des 
troupes passées sous le commandement de Lannes, 
de l'armée bavaroise et des Wurlembergeois. Il fit 
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former ces trois corps sur les Iiauteurs« Lannes à 
gauche, les Wurtembergeois au centre, les Bavarois 
à droite. Il prit en personne le commandement des 
troupes alliées, les enflamma d*enthousiasme en leur 
témoignant pleine confiance et en leur adressant une 
proclamation des plus éloquentes. Vers neuf heures 
du matin, Napoléon donne le signal de Tattaque. 
J^nnes marche de manière à couper toute communi- 
cation avec l'archiduc Charles. Tandis que l'Empereur, 
pour lui donner le temps d'arriver à sa hauteur, en- 
tretenait le combat au centre, les divisions Morand 
et Gudin, appuyées par les cuirassiers, s'avancent 
vivement sur Rôhr; Lannes lance ensuite sa cavalerie 
autour de ce village; il fait culbuter et sabrer par 
les cuirassiers les hussards et les dragons autrichiens. 
L'infanterie du général Thierry, mise en désordre 
par ces charges, cherche à se reformer; le maré- 
chal Lannes, suivant de près les cuirassiers avec la 
tète de ses deux divisions, aborde^ cette infanterie et 
la fait presque tout entière prisonnière. Le soir, 
l'ennemi était en pleine retraite; sa gauche était 
séparée de sa droite. Pendant ce temps, Davout con- 
tenait l'archiduc Charles ; Ratisbonne, investie à la fois 
sur la rive gauche du Danube par Kolhowrath el sur 
la rive droite par Lichtenstein, était abandonnée aux 
Autrichiens par le colonel Coutard après une défense 
assez molle. Cette prise de possession de Ratisbonne 
devait sauver Tarmée de l'archiduc Charles d'une 
destruction presque complète. 
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La journée du 21 fut consacrée à repousser défini- 
tivement la gauche des Autrichiens campés près de 
Landshut. A cet effet, TEmpereur enjoignit aux ma- 
réchaux D a vont et Lefebvre d'attaquer vivement les 
troupes qu'ils avaient en face d'eux, pour les empêcher 
de se porter sur Landshut; il ordonna ensuite àMas- 
séna de jeter un pont sur l'Isar pour traverser cette 
rivière le plus près possible de Landshut. Puis il di- 
rigea sur cette ville la division bavaroise de Wrède, 
les Wurtembergeois, les cuirassiers de Nansouty et 
le corps de Lannes. Les troupes autrichiennes, battues 
la veille à Abensberg, se retiraient en désordre lors- 
que tout à coup l'Empereur apparut sur les hauteurs 
en arrière de Landshut ; il fit aussitôt canonner 
l'ennemi. La cavalerie légère bavaroise chargea vi- 
goureusement les hussards et les uhlans autrichiens 
qui, ramenés vers le pont i'épée dans les reins, 
entraînèrent avec eux l'infanterie restée sur la rive 
gauche. Il y eut alors dans les colonnes de l'ennemi une 
certaine confusion; deux bataillons qui défendaient 
le faubourg de Seelingthal permirent, parleur ferme 
contenance, à une partie des fuyards de se réfugier 
dans la ville. Le général Zandt, commandant la ca- 
valerie bavaroise, fut emporté par un boulet; mais ses 
chevau-légers et ses dragons continuèrent leur at- 
taque, un régiment de chasseurs français les appuya, 
et les cuirassiers accoururent à leur aide. Bientôt 
Lannes, avec la division Morand, aborda le faubourg. 

La position était des plus formidables. Llsar est 
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coupé en deux à Landshut par une ile, dans laquelle 
se trouve la plus petite partie de la ville; sur la rive 
droite est le gros de la ville, sur la rive gauche le 
faubourg de Seelingthal déjà cité. L'infanterie de Mo- 
rand s'empara d'abord du faubourg, et on se fusilla 
de la rive gauche à l'Ile. L'ennemi commençait à 
détruire le second pont ; il n'y avait pas un moment à 
perdre, l'Empereur ordonne au général Mouton, son 
aide de camp, de se mettre en tête de la colonne. 
Mouton, suivi des grenadiers du 17^ de ligne, franchit 
le premier pont et s'empare de l'Ile. L'ennemi, se re- 
tirant au plus vite sur la rive droite, cherche à incen- 
dier le grand pont de bois fermé par une porte ; le 
général Mouton * crie aux grenadiers de sa voix de 
tonnerre : « Ne tirez pas et marchez ! » Sous le feu le 
plus meurtrier partant des maisons de l'autre rive, il 
traverse le pont qui commençait à brûler, pénètre 
dans Landshut où il est bientôt suivi par les Bava- 
roise Hiller et l'archiduc Louis résistent avec la plus 
grande énergie ; ils étaient perdus si le corps de Mas- 
séna était arrivé à temps. L'avant-garde de ce corps, 
composée du 23® chasseurs et suivie de toute la cava- 
lerie légère de Marulaz, avait franchi rapidement 
l'Isar à Mosbourg et se présenta devant le faubourg 
de Landshut sur la rive droite. Mais le général Cla- 

1. Mouton était renommé dans toute l'armée pour sa voix de 
stentor, qui lui valut souvent l'honneur de commander la manœuvre 
devant l'Empereur. 

2. L'Empereur commanda au peintre Hersent un tableau repré- 
sentant cette action d'éclat du général Mouton. 
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parède, dont la division suivait de près la cavalerie, 
refusa de s'engager sans ordre de Masséna, et les Au- 
trichiens purent battre en retraite, vivement pour- 
suivis d'un côté par le maréchal Lannes et le général 
Mouton, de l'autre côté, par de Wrède et Masséna qui 
venait d'arriver avec le gros de son corps d'armée ; ils 
avaient perdu dix mille hommes, cinquante-deux 
pièces de canon, un équipage de pont, etc. Le plus 
beau résultat de cette affaire avait été de mettre 
hors de cause toute la gauche ennemie et d'affaiblir 
ainsi l'archiduc Charles de quarante à quarante-cinq 
mille hommes. 

Le succès avait été complet d'ailleurs dans cette 
belle journée, car le maréchal Davout avait exécuté 
avec la même précision et le même bonheur les 
ordres de l'Empereur, et battu sur toute la ligne 
les troupes de l'archiduc Charles. Mais la position de 
ce maréchal, et surtout celle de Montbrun qui couvrait 
son flanc gauche avec la cavalerie légère, était devenue 
critique par suite de l'entrée des Autrichiens à Ratis- 
bonne; il était temps de venir à son secours. Napo- 
léon fit dire d'abord àLefebvre et à Davout de tenir 
bon et de l'attendre pour dessiner leur attaque, puis 
laissant Bessières, avec les divisions Molitor et de 
VVrède, poursuivre les vaincus de Landshut, il fit 
partir immédiatement Vandamme avec les Wurtem- 
bergeois, Lannes avec Gudin, Morand, Nansouty et 
Saint-Sulpice ; lui-même se mit en route dès le matin 
avec le corps de Masséna et les cuirassiers d'Espagne. 
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Mais bientôt il prit les (levants pour rejoindre le 
corps de Lannes, Masséna l'accompag-nant de sa 
personne. 

Davout et Montbrun attendaient avec impatience 
le signal qui leur était annoncé. Les avant-postes 
de cavalerie commençaient à être aux prises avec 
t-eux de Tennemi lorsque le canon annonce Tarrivée 
de TEmpereur. Les chevau-légers wurtembergeois, 
qui formaient son avant-garde, tombent sur la cava- 
lerie ennemie, et tout le corps de Vandamme, se 
déployant en ligne, chasse les Autrichiens de leurs 
positions par le feu de son ^artillerie. En même 
temps la division Gudin manœuvrait pour tourner 
la gauche de Tennemi et Lannes entrait en ligne 
avec la division Morand. Ainsi appuyés, les Wur- 
tembergeois s'emparent de la ville et du château 
d'Eckmùhl; les cuirassiers, ainsi que la cavalerie 
wurtembergeoise. débouchent dans la plaine et Tar- 
mée ne forme plus qu'une seule ligne. Au premier 
coup de canon, Davout avait porté en avant les divi- 
sions Priant et Saint-Hilaire qui s'étaient emparées du 
village d'Unter-Leùohling. Placé au point décisif 
du champ de bataille, Lannes, dont l'infanterie était 
animée par la présence de l'Empereur, pousse vi- 
troureusement les Autrichiens de\'ant lui. Toute la 
ligne s'avance d'un mouvement irrésistible. Quarante 
escadrons, appuyés par plusieurs batteries et quel- 
ques bataillons de grenadiers, protégeaient la re- 
traite de l'ennemi : Napoléon lance contre eux sa 
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cavalerie légère, suivie des cuirassiers de Nansouty et 
de Sainl-Sulpice; en tout quarante-huit escadrons. 
Alors eut lieu à la clarté de la lune un des plus mé- 
morables combats de cavalerie des guerres de Tem- 
pire, combat que plusieurs descriptions ont rendu 
célèbre. Ceux qui en avaient été les témoins nW- 
blièrent jamais ni le cliquetis des sabres retentissant 
dans le silence de la nuit, car le feu avait cessé des 
deux côtés, ni les lueurs jetées par Tacier poli des 
casques et des cuirasses, d'où les rayons de la lune 
jaillissaient en millions d'étincelles. 

Le corps de Kolhowrath, débouchant sur le flanc 
droit de l'armée française, arrêta notre cavalerie. 
Napoléon, qui avait suivi le mouvement, accompa- 
gné de Masséna, de Berthier, de Lannes et de Le- 
febvre, leur demanda leur avis sur ce qu'il convenait 
alors de faire. Lannes, toujours plein d'ardeur bouil- 
lante, s'écria quïl ne fallait pas laisser de relâche à 
Tennemi et qu'on devait profiter de la victoire pour 
détruire complètement l'armée autrichienne sous 
les murs de Ratisbonne. Masséna objecta l'extrême 
fatigue des troupes, les dangers et les hasards des 
combats de nuit, surtout contre un ennemi poussé 
au désespoir. L'Empereur se rangea à cet avis et 
ordonna d'arrêter l'armée. La bataille d'Eckmûhl 
avait coûté aux Autrichiens, de leur propre aveu, 
six mille hommes tués ou blessés, quinze mille pri- 
sonniers, douze drapeaux et seize pièces de canons. 
L'armée française avait perdu douze cents morts et 
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L ijrijjée eiJDemie se replia siir Ralisbonne : Tar- 
cLiduc Charles fil jeter un j^oiit de bateaux en face 
du faubourg de Stadt-am-Hoff.Ceponlfutterminëvers 
huit heures du matiu; les corps de HohenzoUem et 
de Ro^nberg étaient passés p^endant la nuit sur le 
pont même de Ratisbonne, le corps de Lichtenstein 
franchit le pont de liteaux : c^lui de Kolhowrath cou- 
vrait la retraite. La cavalerie, en se retirant parla 
ville, dissimula à nos cuirassiers l'existence du pont 
de bat>eaux. Lannes, dès qu'il s'en aperçut, s'y porta 
rapidement et, dirigeant sur ce pont fort étroit un feu 
vif d'artillerie, il changea la retraite en déroute. Une 
grande partie du pont tomba en notre pouvoir, et la 
cavalerie autrichienne, poussée jusqu'aux portes de 
Kalisbonne, éprouva de grandes pertes. 
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Le général Hocheim, laissé dans Ratisbonne avec 
six bataillons, jBt barricader celles des portes qui ne 
Tétaient pas encore et borda les remparts d'infanterie. 
Napoléon fit avancer les pièces de 12 et les obu- 
siers de la réserve et engagea une vive canonnade, 
puis il poussa son infanterie jusqu'à six cents mètres 
des remparts, Lannes à droite, Davout à gauche, la 
cavalerie légère de Montbrun à Textrême gauche. Nos 
tirailleurs, se glissant au travers des jardins, arrivè- 
rent jusqu'à cent cinquante mètres des bords du fossé, 
mais pour pénétrer dans la ville il fallait descendre 
avec des échelles dans ce fossé profond, revêtu d'une 
bonne contrescarpe, le franchir et escalader la haute 
muraille; tout cela sous un violent feu de flanc. 
Pendant la canonnade et les préparatifs de l'assaut, 
Lannes faisait avancer les troupes à couvert et appor- 
ter des échelles des villages voisins. 

Napoléon venait de déjeuner gaîment avec son 
entourage; il se trouvait seul avec Lannes sur un 
plateau découvert d'où il observait les remparts, 
lorsque tout à coup il se sentit touché au pied droit ; 
on lui enleva sa botte, et on reconnut qu'il avait une 
assez forte contusion produite par une balle morte 
de carabine tyrolienne. Le bruit de cet accident se 
répandit rapidement dans toute l'armée et y produi- 
sit la plus vive émotion. Officiers et soldats se por- 
tèrent par milliers autour de l'Empereur et le saluèrent 
de leurs cris enthousiastes ; ils attirèrent ainsi le feu 
de l'artillerie autrichienne sur le groupe où se trou- 

19 
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vait Napoléon, qui s'empressa de remonter à cheval 
et de parcourir le front des troupes. 

Cependant Lannes avait remarqué une grande 
maison adossée aux remparts de Batisbonne près de 
la porte de Straubing ; il fit diriger contre elle le feu 
de l'artillerie, et les débris du mur abattu tombant 
dans le fossé formèrent un talus, assez praticable 
jusqu'à huit ou dix pieds au-dessous de la crête. 
Lannes demanda cinquante hommes de bonne vo- 
lonté pour tenter Tescalade sur ce point. Pour y 
arriver il fallait parcourir deux cents pas à décou- 
vert en portant les échelles, descendre dans le fossé 
par ces échelles, gravir avec elles la rampe formée 
par les décombres et les appuyer de nouveau 
contre les murailles. Tous les hommes de la divi- 
sion s'étant présentés, on en prit au hasard cin- 
quante qui s'élancèrent intrépidement sous la con- 
duite de leurs officiers. La fusillade la plus violente 
fut dirigée contre eux depuis les remparts, tous ou 
presque tous tombèrent frappés par les balles. Lannes 
demanda cinquante autres hommes de bonne volonté ; 
comme les premiers ils furent tous tués ou blessés. 
Un troisième appel reste sans réponse. Lannes furieux 
s'écrie : « Eh bien, je vais vous faire voir qu'avant 
d'être maréchal, j'étais grenadier et que je le suis 
encore. » 

11 était en grande tenue, paré de toutes ses déco- 
rations; il saisit une échelle, l'enlève et se porte 
vers la brèche. Ses aides de camp se jettent devant 
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lui pour l'arrêter, il les repousse avec autorité et s'in- 
digne contre eux. « Monsieur le maréchal, lui dit l'un 
d'eux, vous ne voudrez pas que nous soyons désho- 
norés, et nous le serions si vous receviez la moindre 
blessure avant que vos aides de camp fussent tous 
tués. » En même temps Marbot, car c'était lui, saisit 
le bout d'une échelle et le place sur son épaule, le 
capitaine Viry prend de même l'autre bout et tous les 
aides de camp se rangent ainsi deux par deux. Un cri 
d'enthousiasme s'élève à cette vue dans la division 
Morand. Officiers et soldats veulent tous marcher 
cette fois, mais les aides de camp, pensant que ce 
serait une comédie de ne pas persister dans leur des- 
sein, refusent de céder la place. Lannes les approuve 
et s'écrie : « Partez, mes braves enfants, Ratisbonne 
est enlevé ! » A ce signal les aides de camp s'élancent 
suivis de cinquante grenadiers, mais en ayant soin 
de ne marcher que deux par deux, espacés à vingt 
pas de distance. Marbot et Labédoyère sont en tête, 
ils atteignent le fond du fossé, le traversent avec 
leurs échelles, les appliquent contre le mur et appa- 
raissent bientôt sur la crête du rempart. Ils sont suivis 
de près par leurs camarades, par les cinquante gre- 
nadiers et par un régiment qui arrive au pas de 
course jusqu'au bord du fossé. Les Autrichiens sur- 
pris perdent la tête et abandonnent le rempart. La 
porte de Straubing était à cent pas de là : les aides de 
camp et les grenadiers s'empressent d'y courir et 
tombent en poussant de grands cris sur les derrières 
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d'un bataillon serré en masse sous la voûte. Cepen- 
dant le maréchal Lannes n'avait pu y tenir; il s'était 
élancé vers la porte à la tête de la division Morand et 
avait ordonné de l'enfoncer à coups de hache. Le chef 
du bataillon autrichien, croyant être attaqué du côté 
de la ville par une troupe beaucoup plus nombreuse, 
ne savait quel parti prendre, et lorsque les sapeurs 
eurent enfoncé la porte, se voyant entre deux feux, 
il fit mettre bas les armes. 

La division Morand se répand comme un torrent 
dans la ville. Tout à coup le chef du bataillon autri- 
chien s'écrie : « Arrêtez, nous sommes tous perdus! » 
Un long convoi de chariots dételés et chargés de barils 
de poudre était en file dans la rue, dont les flammes 
avaient envahi toutes les maisons. Lannes, plein de 
sang- froid, fit sonner la halte ; Autrichiens et Fran- 
çais s'attelèrent aux chariots et, franchissant la 
voûte, ils les conduisirent en dehors de la ville. Le 
danger écarté, on se mit en marche pour gagner 
le pont, mais, dans ce labyrinthe inextricable de 
rues tortueuses et étroites, à travers lesquelles les 
Autrichiens fuyaient dans tous les sens, nul ne pou- 
vait se reconnaître, lorsqu'une modiste française 
sortit de son magasin en implorant l'appui de ses com- 
patriotes. Onlaprit pour guide, et comme le sifflement 
des balles, l'éclatement des obus, le roulement des 
boulets la rendaient folle de frayeur, deux grenadiers 
la prirent chacun par un bras pour la soutenir ou 
plutôt pour la traîner. Le danger devint bientôt si 
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sérieux qu'il fallut, par pitié pour la pauvre fille, la 
placer derrière le premier peloton. Un des grenadiers 
qui la tenaient ayant eu le bras percé par une balle, 
le sang rejaillit sur elle ; on fut alors obligé de la por- 
ter et Ton arriva d'après ses indications sur la place 
où débouche le pont. Là se trouvait une petite cha- 
pelle, entourée d'une grille : les grenadiers soule- 
vèrent la modiste et la tirent passer par-dessus la 
grille; elle s'élança dans la chapelle où sans doute 
elle remercia le ciel. 

Le maréchal Lannes, qui n'avait cessé de marcher 
en tète de la colonne, reconnut l'impossibilité de 
s avancer sur le pont, et la retraite de l'armée autri- 
chienne se termina sans difficulté. Le 24, à la pointe 
du jour on ne voyait plus un Autrichien au delà de 
Stadt-am-Hoff". 

Les journées du 23 et du 24 furent employées par 
Napoléon à passer en revue les corps d'armée qui se 
trouvaient auprès de lui. Les plus braves officiers ou 
soldats de chaque régiment désignés par les colonels, 
dont le suffrage était ratifié par les soldats eux- 
mêmes, furent crées barons ou chevaliers avec des 
dotations de quatre mille et de douze cents francs. 
Dans cette campagne, dite des Cinq Jours, marquée 
par trois batailles et six combats, l'armée avait fait 
cinquante mille prisonniers et pris cent pièces de 
canon, quarante drapeaux, trois équipages de pont 
attelés, trois mille voitures de munitions et de ba- 
gages, toutes les caisses des régiments, etc. Napoléon 
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avait été secondé par le taleut de ses lieutenants 
autant que par la bravoure de ses soldats. Il est vrai 
que ces lieutenants s'appelaient Masséna, Davout et 
Lannes, c'est-à-dire les trois premiers de tous. Quant 
à Lannes, il avait combattu pendant ces cinq journées 
à Amhofen, à Roitenbourg (Abensberg) à Landshut, 
à Eckmûhl, à Ratisbonne, ne cessant de marcher 
depuis le moment où il avait rejoint l'Empereur en 
arrivant de Paris. 

L'archiduc Charles était, pour le moment du moins, 
hors de cause. Il restait à le suivre sur la route de 
Bohême, tout en marchant sur Vienne par la rive 
droite du Danube pour y arriver avant lui et en 
culbutant, si cela était nécessaire, les troupes autri- 
chiennes restées sur cette rive et battues le 21 avril 
à Landshut. Tout en passant des re\'ues, Napoléon 
donna sans tarder les ordres nécessaires pour atteindre 
ce double but. Tout d'abord, il compléta l'organisation 
de l'armée, retardée par la brusque apparition des 
Autrichiens en Bavière. Le maréchal Davout, chargé 
d'observer et de suivre l'archiduc sur la rive gauche, 
ne conser\'a que les di\âsions Priant, Morand et 
Gudin (ces deux dernières venaient de lui être ren- 
dues) avec la cavalerie légère de Montbrun. Ainsi 
se trouva reconstitué le S*' corps. La division Saint- 
Hilaire fut placée sous les ordres de Lannes et forma, 
avec les deux divisions d'Oudinot (Claparède et Thar- 
reau) et la brigade de cavalerie légère Colbert, le 
2*^ corps d'armée. Dès le soir de la bataille d'Eckmiihl, 
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Masséna avait été envoyé sur Schârding et Passau 
avec le 4° corps d'armée diminué de la division Mo- 
litor, qui avait été laissée au maréchal Bessîères, et 
de la division Boudet qui n'avait pas encore rejoint, 
mais augmenté de la division Claparède. Longeant la 
rive droite du Danube, ce corps formait la gauche 
de Farmée. Lannes, privé jusqu'à nouvel ordre de la 
division Claparède, mais suivi de près par la réserve 
de cavalerie et par la garde, marchait au centre et 
avait Tordre de se diriger sur Braunau. Le maréchal 
Lefebvre, avec l'armée bavaroise, formait la droite. 
Quant à Bessières, il avait subi un échec en poursui- 
vant le général Hiller. La division bavaroise de Wrède 
avait été assaillie et malmenée, à Neumarkt par 
des forces supérieures, mais le général Molitor était 
accouru au secours des Bavarois avec autant d'éner- 
gie que d'à-propos, et Bessières, grâce à la fermeté 
inébranlable du 2® de ligne, s'était replié en bon ordre. 
Lannes dut aller à lui pour le recueillir. Masséna 
entra dans Passau le 26 avril, Lannes, avec qui mar- 
chait Napoléon, franchit l'inn à Miihldorf, le 27 au 
soir; il atteignit la Salza à Burghausen, le 29 au 
matin, par une marche de nuit. Il fallut réparer le 
pont, ce qui demanda deux jours, et la Salza fut 
franchie dans la soirée du 30. La Bavière était déli- 
vrée de la présence de l'ennemi, le général Jellachich, 
qui occupait Munich s'étant retiré sur le Tyrol. 
Davout, après avoir suivi l'archiduc jusqu'à la fron- 
tière de Bohême et laissé en observation à Cham un 
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petit corps de cavalerie* était venu remplacer Masséna 
à Passau. Toute larmée se porta en avant. 

Le 1" mai, Oudinot, formant lavant-garde de 
Lannes, enveloppa entre Altheim et Ried larrière- 
garde autrichienne, ramassa quinze cents prisonniers 
et s empara dans la ville de Ried de magasins con- 
sidérables. Le lendemain, Lannes rencontra à une 
lieue en deçà de Wels, où il devait traverser la 
Traûn, un corps autrichien avantageusement posté 
dans un bois. Pendant qu'il occupe Tennemi par 
une nuée de tirailleurs, il charge lui-même à la tète 
de son état-major et d'un escadron qu'il avait sous 
la main, perce le centre des Autrichiens et les 
force à la retraite; mais Tennemi, en se retirant, 
brûle le pont de Wels et en défend les approches 
avec une artillerie formidable. Tout était à leur 
avantage, la largeur du lit de la rivière et la situa- 
tion dominante de la rive droite qu'ils occupaient. 
Lannes fit avancer, le 3 au matin, son artillerie 
de réserve, et, sous la protection de cette artillerie, 
il put faire rétablir le pont que ses troupes traver- 
sèrent immédiatement. Il se dirigea ensuite sur Steyer 
pour y franchir ITilns. 

Pendant cette même journée du 3 mai, Masséna 
se heurta, devant Ebersberg, au corps du général 
Hiller établi dans une position inexpugnable. Peut- 
être, s'il eût différé son attaque, eût-il pu franchir la 
Traiin sans obstacle, car le général Hiller, tourné 
par Lannes et Bessières, aurait battu en retraite, mais 



RATISBONNE. — ESSLING. 297 

Masséna avait reçu Tordre de pousser vigoureuse- 
ment ce général, afin de Tempêcher de franchir 
le Danube à Muthausen pour rejoindre Tarchiduc 
Charles ; il donna donc le signal de Tattaque, signal 
qui fut suivi du combat le plus effroyable. Jamais, 
peut-être pendant toute la durée des guerres de la 
république et de Tempire, aucun engagement ne 
mérita mieux le nom de boucherie. Les deux divi- 
sions Claparède et Legrand eurent à lutter contre 
quarante mille hommes retranchés sur les hauteurs 
et couverts par le lit torrentueux de la Traiin large 
de six cents toises. On ne pouvait aborder Tennemi 
que par une chaussée étroite et un pont de bois de 
deux cents toises de long, dominé par Tartillerie des 
hauteurs, enfilé par la fusillade partant des maisons. 
Le général Côhorn, commandant la première bri- 
gade de la division Claparède, franchit le pont avec 
une audace incroyable, fait enfoncer la porte d'Ebers- 
berg, pénètre dans la ville dont les défenseurs 
gagnent le château, grosse masse carrée de maçon- 
nerie, situé sur un mamelon détaché. Les brigades 
Ficatier et Lesuire arrivent à son aide, mais les Autri- 
chiens voyant qu'ils n'avaient affaire qu'à une division, 
reviennent en grand nombre à la charge ; pendant trois- 
heures, les troupes de Claparède soutiennent la lutte 
la plus inégale. L'incendie dévorait déjà la moitié des 
maisons d'Ebersberg, et Claparède allait succomber, 
lorsque parut enfin la division Legrand, commandée 
par un des meilleurs généraux de l'armée. Le château 
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et les hauteurs furent enlevés et la première; tigxte de 
l'ennemi culbutée^ mais la secontie ligne tînt bon et 
c'est seulement à l'apparition de la cavalerie sur ses 
flancs que le général Hiller se décida à onlonner la re- 
traite. On raconte que Napoléon, arrivant sur le champ 
de bataille à la nuit tombante, éprouva, à la vue da 
spectacle qui se présentait à lai. une émotion qni n'en- 
trait pas dans ses habitudes. Les Autrichiens avaient 
perdu quatre mille dnq cents hommes, tes Français 
deux mille huit cents : mais les morts et les blessés 
étaient entassés sur un terrain resserré au milieu des 
maisons et du château en flammes, d'où s'échappaient 
une fumée et une odeur de chair brûlée insuppor* 
tables. L'Empereur, pour tou t reproche, se borna à dire 
au général Côhom^ en lui parlant sur un ton pa- 
ternel : « Si vous a\iez attendu les troupes qui vous 
suivaient pour soutenir votre attaque, le même résul- 
tat eut été obtenu, et nous n'aurions pas à déplorer la 
mort de tant de braves gens, b Napoléon se retira 
si péniblement affecté que, rentré à son quartier, il 
dit au général Mouton, son aide de camp, de se jeter 
à c(Aé de lui sur son lit de paille et dV passer la nuit« 

Pendant le combat d'Ebersberg, Lannes avait mar- 
ché de Wels à Steyer, et, les mauvais chemins retar- 
dant son artillerie, il trouva le pont de Steyer brûlé, 
ne put traverser ITns que le 4 à onze heures du 
matin et fut devancé au défilé d'Amstetten par Hiller, 
qui n'avait pu franchir le Danube à Muthausen. 

L'Empereur fît pousser vivement l'ennemi par Mas- 
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séna etLannes. Le général Edouard Colbert, comman- 
dant l'avant-garde deLannes, rencontra les Autrichiens 
à Amstetten et fit charger le 20* chasseurs, qui ramassa 
cinq cents prisonniers. Bernadotte, avec les Saxons, 
étaitvenu remplacer Davout surles derrières de l'armée 
pour couvrir les passages du Danube. Lannes, accélé- 
rant sa marche, arriva le 7 à Môlk, où il fut rejoint 
dans la soirée par l'Empereur. Le quartier impérial y 
fut installé dans la magnifique et riche abbaye qui 
domine la rive droite du Danube. Le fleuve, grossi par 
les pluies, coulait avec une rapidité efl'rayante ; le temps 
était sombre et orageux, on distinguait sur la rive 
gauche du fleuve, qui a, dans cet endroit, plus de huit 
cents mètres de largeur, les lumières d'un vaste camp. 
Il s'agissait de savoir quelles troupes occupaient ce 
camp. Etait-ce uniquement celles qui avaient suivi 
l'archiduc Charles, ou bien s'y trouvait-il en outre le 
corps d'Hiller, qui aurait franchi le pont de Mautern? 
Dans cette dernière supposition, l'armée n'avait plus 
d'ennemis entre elle et Vienne et pouvait courir à toute 
vitesse sur la capitale de l'Autriche. Il était donc de la 
dernière importance de savoir au juste à quoi s'en tenir. 
Napoléon et Lannes avaient dîné ensemble dans la 
grande galerie de l'abbaye. Accoudés sur le balcon, 
d'où l'on n'entendait plus que le grondement des eaux 
du fleuve, et d'où l'on ne voyait que les lumières du 
camp ennemi, ils discutaient les chances de la posi- 
tion, lorsque Lannes proposa à l'Empereur d'envoyer 
à la découverte un de ses aides de camp. Quoique la 
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réussite d'une semblable mission parût peu probable, 
l'Empereur accepta, et Lannes fit appeler le capitaine 
Marbot. Dès que cet officier arriva, le maréchal le 
saisissant par le bras le conduisit sur le balcon où 
Napoléon lui dit : « Je vous préviens que rien ne vous 
force d'accéder à l'invitation que je vais vous adres- 
ser. 11 s'agit de traverser le Danube et d'aller ramas- 
ser sur la rive gauche quelques prisonniers; mais 
vous avez bien peu de chance d'en revenir sain et 
sauf. » Marbot, cela va sans dire, répondit qu'il était 
prôt à suivre les instructions de l'Empereur et de sou 
maréchal, quelles qù elles fussent. L'ordre fut donné 
h l'état-major général d'obtempérer à toutes les 
demandes de l'aide de camp. On fit choisir par le 
syndic des mariniers la meilleure barque et les plus 
habiles bateliers du pays; on décida ceux-ci à se 
mettre en route, en leur promettant une forte somme 
en cas de réussite et en les menaçant, ce qui produisit 
plus d effet encore, d'être immédiatement fusillés s ils 
n'obéissaient pas. On donna à Marbot pour l'assister 
un sergent et dix grenadiers de la vieille garde, choi- 
sis parmi les soldats réputés les plus braves et non 
diicorés encore. Plus de vingt fois pendant la tra- 
versée la barque fut heurtée, et faillit être renversée 
par les troncs d'arbres qu'entraînait le courant ra- 
pide ; elle fut même arrêtée pendant quelques ins- 
tants dans les branches des arbres qui s'élevaient au- 
dessus des îles submergées, et la force du courant 
l'entraîna bien au-dessous du point de départ. En- 
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fin la petite expédition arriva près de la rive gauche, 
la barque fut cachée dans les arbres, et les bateliers 
tenus en respect par les grenadiers qui les couchaient 
en joue ; Marbot, le sergent et quatre hommes des- 
cendirent à terre. On distinguait dans l'obscurité 
les canons et les sentinelles qui les gardaient. Un 
homme qui venait puiser de l'eau dans le fleuve avec 
un bidon fut brusquement saisi à la gorge, renversé 
la tête dans l'eau et porté jusqu'à la barque : c'était 
un domestique d'officier. La tentative fut renouvelée ; 
cette fois on saisit avec le même bonheur deux sol- 
dats d'infanterie, on regagna la barque et on la poussa 
au large. Le bruit éveilla l'attention d'une sentinelle, 
un coup de feu partit et fut répété sur toute la ligne. 
A ce moment la lune, jusque-là complaisante, perça 
le rideau de nuages et la barque mise en pleine lu- 
mière, fut saluée par les boulets comme pour annon- 
cer à l'Empereur et au maréchal Lannes qui, n'ayant 
pas quitté le balcon, interrogeaient la nuit avec im- 
patience, que leurs ordres étaient en bonne voie 
d'exécution. 

Malgré les boulets, la barque reprit le chemin 
de la rive droite, mais elle fut entraînée si loin 
qu'on n'apercevait plus les lumières de Môlk et 
qu'en approchant de la rive on reconnut celles d'un 
camp nombreux. Salués par les cris de : « qui vive? » et 
par des coups de fusil, Marbot et ses grenadiers par- 
vinrent à se faire reconnaître et à débarquer au mi- 
lieu des hussards du 9® régiment, qui formaient 
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Tavant-garde de Lannes sur la route de Vienne. Le co- 
lonel Gautherin, commandant les hussards, fit atteler 
deux ou trois chariots qui emportèrent au galop 
vers Môlk, Marbot, son détachement et ses prison- 
niers. L'aide de camp de Lannes, aussitôt sorti de 
la zone des boulets, avait interrogé ces prisonniers; 
c'étaient précisément des soldats du corps d'Hiller , et 
Marbot arrivait tout joyeux d'avoir si bien répondu 
aux intentions de TEmpereur. Il fut salué en entrant 
à Môlk, par les cris d'enthousiasme des familles des 
mariniers, qui avaient passé la nuit en prières. On dé- 
dommagea ces pauvres diables de leurs fatigues et sur- 
tout de leurs inquiétudes nocturnes en doublant la 
récompense qui leur avait été promise. Les grenadiers 
reçurent tous la croix. Quant à Marbot, Lannes lui 
sauta au cou, l'Empereur le remercia et lui donna le 
lendemain le grade de chef de bataillon qui lui avait 
déjà été promis après l'assaut de Ratisbonne. Restaient 
les prisonniers. Napoléon les interrogea sans retard 
et apprit ainsi ce qu'il voulait savoir. Puis, l'interro- 
gatoire terminé, il prit lui-même dans son bureau 
quelques rouleaux de pièces d'or qu'il leur distribua ; 
il ordonna en même temps qu'aussitôt après l'arrivée 
de l'armée à Vienne, ils fussent reconduits aux avant- 
postes autrichiens et rendus à l'ennemi, attendu que 
des hommes qui avaient eu l'honneur de parler à l'Em- 
pereur ne pouvaient rester prisonniers. L'un d'eux, 
cependant (le domestique d'officier), hésitait à s'éloi- 
gner et versait des larmes abondantes. Napoléon, 
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croyant que cet homme av-ait peur d^être maltraité 
par les Français, lui adressa quelques bonnes paroles 
pour le rassurer : « C'est, lui répondit l'Autrichien, que 
j'ai sur moi la ceinture pleine d'or de mon capitaine, 
et qu'en ce moment il doit m'accuser d'avoir déserté 
pour le voler. » Napoléon lui remit une plus forte 
somme et donna Tordre de le faire repasser la nuit 
suivante sur l'autre rive en payant et assurant son 
passage. « ïl faut, dit-il en se retournant vers son en- 
tourage, honorer et encourager la vertu partout où 
elle se trouve. » 

Sans attendre même la fin de l'interrogatoire, l'Em- 
pereur, certain que le général Hiller n'était plus de- 
vant lui, avait fait prescrire à la cavalerie légère de se 
porter rapidement sur Saint-Polten. Lannes, suivant 
de près son avant-garde, arriva bientôt dans ce bourg, 
que les Autrichiens avaient évacué à notre approche. 
Il y trouva sur la porte du couvent de femmes, bien 
connu de toute l'Autriche, l'abbesse et ses religieuses, 
accourues tremblantes de peur pour implorer sa pro- 
tection. Le vainqueur deSaragosse s'empressa de les 
rassurer de la façon la plus courtoise et, mettant pied 
à terre, il consentit à prendre part à une collation qui 
avait été préparée pour lui et son état-major. Les 
nonnes de Saint-Polten s'étaient surpassées, et le ma- 
réchal trouva, dit-on, les confitures si bonnes qu'il ac- 
cepta avec empressement l'offre qui lui fut faite d'en 
expédier une caisse à ses enfants vers qui, comme sa 
correspondance en témoigne, sa pensée se reportait 
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sans cesse. Peut-être hélas ! le présent des religieuses 
de Saint-Polten ne devait-il arriver à sa destination 
qu'après la nouvelle de la mort du maréchal. 

L'Empereur et le maréchal Lannes couchèrent à 
Saint-Polten le 8 mai ; ils en partirent le lendemain 
matin pour se diriger à toute >îtesse sur Vienne avec 
les di\n$ions Oudinot suivies de la garde, tandis que 
Bessières avec sa cavalerie et la di%nsion Saint-Hilaire 
allait brûler le pont de Mautem, sur lequel venait de 
passer le corps du général Hiller. L^archiduc Charles 
put arriver à temps pour défendre la capitale de l'Au- 
triche, où le général Kienmayer avait jeté quelques 
troupes. 

La ville proprement dite est fort petite et entourée 
par d'immenses faubourgs dont elle était séparée par 
d'assez larges glacis. Le iOmai, de grand matin. Napo- 
léon arriva aux portes des fauboui^s, fit escalader la 
première enceinte et occuper les faubourgs sans résis- 
tance. Il alla ensuite s'installer à une demi-lieue de 
Vienne, au château de Schœnbrûnn : \nngt-sept jours 
seulement s étaient écoulés depuis son départ de Paris. 
Les faubourgs furent traversés avec une telle faci- 
lité que le maréchal Lannes crut toute la ville occupée 
par les Français et envoya prévenir TEmpereur, qui 
s empressa de transmettre la nouvelle à Paris. Cette 
nouvelle était prématurée : le général Tharreau, qui 
commandait Tavant-garde de Lannes fut accueilli à 
coups de canon lorsqu'il déboucha sur le glacis et fut 
blessé ; il fit reculer ses troupes jusque dans le fau* 
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bourg pour les mettre à l'abri du feu. Lannes envoie 
alors en parlementaire, pour sommer la place de se 
rendre, un de ses aides de camp, accompagné de M. de 
Lagrange, autrefois attaché à Tambassade de Vienne. 
Par un singulier hasard, ces deux officiers rencontrent 
un peloton des hussards de Szekler, régiment auquel, 
depuis le meurtre des plénipotentiaires de Rastadt, les 
troupes françaises ne faisaient plus jamais de quartier. 
Ils furent maltraités et blessés par les hussards. Na- 
poléon refusa d'accéder à la demande des faubourgs, 
qui le priaient d'envoyer de nouveaux députés à l'ar- 
chiduc Maximilien commandant la garnison et ren- 
voya à Vienne la députation qui était venue le trou- 
ver. Les remparts ouvrirent aussitôt sur les faubourgs 
un feu des plus violents. Napoléon, résolu d'en finir, 
ordonna à Masséna de s'emparer de la promenade du 
Prater et fit établir, pour tirer sur la ville, une batterie 
de vingt obusiers, qui commencèrent à bombarder les 
riches quartiers de Vienne. L'archiduc Maximilien, 
craignant alors d'être cerné dans l'intérieur de la ville, 
s'empressa de repasser le grand pont du Tabor et de 
le brûler, laissant dans Vienne le général O'Reilly 
avec quelques soldats pour traiter de la reddition. 
Le drapeau blanc fut arboré sur les remparts, une 
capitulation fut signée et ratifiée le 13 mai à deux 
heures du matin. Les troupes françaises occupèrent 
dès six heures la porte de Carinthie, et la cavalerie 
légère du général Colbert entra au galop dans la 
ville, précédant le corps du maréchal Lannes. 

20 
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L'Empereur, en allant constamment de Schœn- 
brunn aux faubourgs de Vienne et revenant coucher 
à Schœnbrunn, avait couru un grand danger qui resta 
ignoré de l'armée. Il montait, eu revenant de Vienne 
par un clair de lune superbe, un cheval de toute 
beauté, cadeau récent du roi de Ba\àère, et l'avait 
lancé à fond de train, lorsque tout à coup le cheval 
s'abat et l'Empereur violemment projeté en avant 
reste évanoui. On le crut mort ; on le releva cepen- 
dant et il reprit ses sens, ordonnant, du ton le plus 
formel, à tous les témoins de sa chute de garder sur 
cet accident le silence le plus absolu. Bien qu'il y 
eût plus de deux cents personnes présentes ce secret 
fut si admirablement gardé qu'on n'entendit jamais 
parler du danger que la vie de Napoléon avait couru 
sur la route de Vienne à Schœnbrunn. M. de Canisy, 
écuyer chargé de faire essayer les chevaux que de- 
vait monter l'Empereur, s'en était rapporté à la belle 
apparence de celui-ci. Il le monta pour achever la 
route après avoir donné le sien à Napoléon, et le 
cheval s'abattit à plusieurs reprises. 

Le corps du maréchal Lannes fut installé dans 
Vienne et le maréchal fut logé dans le palais du duc 
Albert de Saxc-Teschen, d'où Ton avait une vue splen- 
dide, mais il préféra s'installer dans une modeste 
maison de Schœnbrunn pour être plus près de Napo- 
léon. On avait perdu quatre jours avant d'entrer 
dans Vienne ; les grands ponts du Tabor avaient été 
brûlés, il fallait à tout prix passer le Danube le plus 
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promptement possible pour marcher contre l'armée 
de l'archiduc Charles avant qu'elle fût grossie par 
les renforts venus des divers points de la monarchie. 
Après une reconnaissance attentive, le choix de l'Em- 
pereur s'arrêta sur deux points, l'un où le Danube 
était partagé en deux bras par l'île de Schwarzelaken, 
en face de Nussdorf, à une demi-lieue en amont de 
Vienne, le second à hauteur de l'île Lobau, à la même 
distarice en aval. Deux ponts durent être entrepris en 
même temps, l'un par Lannes, l'autre par Masséna. 
Lannes qrdonna le 13 au matin au général Saint- 
Hilaire de faire passer en bateau cinq cents voltigeurs 
dans l'île, qui n'était séparée de la rive gauche que 
par le petit bras du Danube, et de les faire suivre par 
deux bataillons. L'expédition fut manquée : le géné- 
ral Saint-Hilaire envoya deux chefs de bataillon ap- 
partenant à deux régiments différents et aussi peu 
intelligents qu'ils étaient braves. Sans laisser de réserve 
pour les recueillir en cas de retraite ils s'élancent à 
la poursuite des détachements qui gardaient l'île, 
lesquels détachements, renforcés par bateau, atta- 
quent vigoureusement les assaillants ; ceux-ci se 
forment en carré, se défendent avec vaillance et 
succombent tous avant qu'on ait eu le temps de les 
secourir. Lannes et l'Empereur, témoins de cette cata- 
strophe, adressèrent de vifs reproches àSaint-Hilaire, 
qui n'avait pas préparé des renforts prêts à se succéder 
rapidement. Trop de précipitation avait tout perdu, 
quand il aurait suffi, pour assurer le succès, des ba- 
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teau\ qui ï>en*ireut toul d* Lord pour la retraite des 
AutrieLieufc. 

LaQu<L'^ et ]*£nij»ereur, vivemeul coDtrariéfi. parcou- 
raient le rivage lorsque le maréchal. <' embarrassant 
leb pied^ dans de^ buissons tomba, dans leDanul»e, 
entraînant Na[K>léon lui-même, qui eut de 1 eau jus- 
qu à la ceinture. Resté debout. Napoléon tendit la 
main au i;iarécbal Lannes qui put ainsi se relerer. 
L attaque sur Nussdorf dut être abandonnée, et le pas- 
ba^ à travers Tile Lobau fut décidément adopté. Pour 
opérer ce passage il fallait dabord franchir un premier 
bras du Heuve, large d'enAÎron huit cents mètres, coupé 
en deux parties à peu près égales par une île sablon- 
neuse : on retrouvait ensuite dans 1 île Lobau. coupée 
par des marécages, des bouquets darbres et despraî- 
riet. un petit bras de viuirt mètres de largeur; eniin 
l'ile Lobau était séparée delà rive gauche, par un der- 
nier bras, large de cent quarante mètres. L équipage de 
pont traîné à la suite de larmée fut résené pour le pas- 
sage du petit bras : un pont de bateaux établi à l'aide 
des matériaux du pays fut construit sur le grand bras; 
enfin le génie établit un pont de chevalets sur le bras 
qui coupe en deux lïle Lobau. Les matériaux et le 
temps manquèrent malheureusement pour donner au 
grand pont la solidité nécessaire, les ancres firent dé- 
faut et durent être remplacées par des caisses ou des 
paniers d'ancrage, remplis de boulets et de pièces de 
canon amarrées à des cordages. Enfin on ne put, par 
suite du manque de matériaux, couvrir le pont par des 
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estacades contre les corps flottants que le courant 
entraînait avec rapidité. Le 19, dans l'après-midi, le 
major Sainte-Croix, aide de camp de Masséna, passa 
sur la rive gauche avec deux cents voltigeurs pour 
protéger rétablissement du pont de bateaux. Ce pont 
fut terminé vers six heures; la division Molitor dé- 
boucha immédiatement, appuyée par quelques pièces 
d'artillerie passées à bras. Elle fut suivie de la cava- 
lerie légère de Lasalle; celle de Marulaz passait à 
son tour, lorsque le pont complète avec des chevalets 
et des troncs d'arbres, faute d'un nombre suffisant 
de pontons, vint à se rompre. Le défilé du 4® corps 
ainsi interrompu, ne fut terminé que dans la ma- 
tinée du 21. 

L'armée autrichienne était établie sur les hauteurs 
du Bisamberg, en face du point de débarquement 
choisi par Napoléon. Ce point se trouvait dans un 
rentrant du fleuve, décrivant un coude dont les deux 
extrémités s'appuyaient à gauche au village d'Aspern, 
à droite à celui d'Essling ; en avant de ce dernier vil- 
lage était la petite ville d'Enzersdorf. Entre Aspern 
et Essling s'étendait un ancien fossé, derrière lequel 
s abrita la division Molitor. La cavalerie légère de 
Lasalle gagna le terrain nécessaire pour le déploie- 
ment, et le 4° corps se forma dans l'ordre suivant : à 
gauche, Molitor défendant Aspern ; à droite, Boudet 
chargé de garder Essling ; en arrière, Legrand et 
Carra Saint-Cyr ; au centre, la cavalerie légère de La- 
salle en première ligne, les cuirassiers d'Espagne en 
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seconde ligne. C'étaient les seules troupes passées sur 
la rive gauche : encore la division Carra Saint-Cyr 
n'arriva-t-elle en ligne que vers deux heures de l'a- 
près-midi après la cavalerie de Marulaz. 

Le maréchal liannes avait couché le 20 mai au 
soir dans la seule maison que renfermât Tile Lobau. 
Sans attendre son corps d'armée, il se rendit dans la 
matinée du 21 auprès de l'Empereur, qui lui confia 
la tâche de défendre Essling et son grenier public, 
vaste édifice à trois étages, construit en briques, 
long de trente-six mètres et large de dix, dont les 
murs étaient à l'épreuve du canon jusqu'à la hau- 
teur du premier étage et où quatre cents hommes 
pouvaient tenir à l'aise. La lutte commença par 
Aspern : Legrand et Molitor s'y défendirent énergi- 
quement, tandis que le général Marulaz culbutait la 
cavalerie autrichienne et se voyait obligé de reculer 
devant le feu de l'infanterie. Les Autrichiens diri- 
gèrent alors tous leurs efforts sur Essling, où Lannes 
puissamment secondé par Boudet, repoussa trois 
attaques successives. Cependant le grand pont avait 
été rompu une première fois ; le corps de Masséna 
et une partie de la cavalerie se trouvaient seuls sur 
la rive gauche, séparés du reste de l'armée. La 
situation était critique : il fallait, avec vingt-quatre 
mille hommes d'infanterie et cinq mille de cavalerie 
acculés au fleuve qui grossissait toujours, tenir tète 
à quatre-vingt mille Autrichiens. Napoléon donna 
au maréchal Lannes, outre le commandement de 
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l'aile droite, celui du centre composé des divisions 
Lasalle, Marulaz et Espagne sous les ordres supé- 
rieurs du maréchal Bessières, et, comme s'il eût 
prévu ce qui allait se passer, il dit à Bessières : 
« Vous êtes sous les ordres du maréchal Lannes! » 
J'ai dit plus haut d'où provenait l'antipathie qu'é- 
prouvaient l'un pour l'autre Lannes et Bessières. Cette 
antipathie éclata au grand jour sur le champ de ba- 
taille d'Essling, ainsi que le raconte le général de 
Marbot dans ses intéressants Mémoires. A un moment 
où les colonnes autrichiennes menaçaient de percer 
le centre de l'armée française, entre Aspern etEssling, 
Lannes, trouvant que notre cavalerie chargeait trop 
mollement à son gré, envoya successivement trois de 
ses aides de camp prescrire au maréchal Bessières de 
charger à fond; comme cet ordre ne lui paraissait 
pas avoir été textuellement transmis, puisqu'il n'était 
pas exécuté comme il l'entendait, il le fit porter une 
quatrième fois par Marbot, avec recommandation 
expresse de répéter mot pour mot ses propres paroles. 
Marbot, arrivant auprès de Bessières, demanda d'abord 
à lui parler confidentiellement, mais le maréchal lui 
répondit d'un ton sec : « Parlez tout haut, monsieur! 
— Eh bien, M. le maréchal Lannes m'a chargé de 
dire à Votre Excellence qu'il lui ordonne de charger à 
fond. — Est-ce ainsi, monsieur, qu'on parle à un ma- 
réchal ? Prenez garde à vous ! Quels termes ! . . . vous or- 
donne et charger à fondl,.. Je vous ferai sévèrement 
punir de cette inconvenance. — Mais, monsieur le 
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maréchal, plus les expressions dont je me suis servi 
paraissent fortes à Votre Excellence et plus elle doit 
être convaincue que je ne fais qu'obéir aux ordres 
que j'ai reçus. » 

Là-dessus, Marbot salua et revint auprès du ma- 
réchal Lannes, qui lui fit répéter mot pour mot ce 
qu'il avait dit à Bessières et s'écria : n Voilà au 
moins un aide de camp qui me comprend! » La 
charge eut lieu avec la vigueur qui est restée cé- 
lèbre dans l'histoire : les cuirassiers Espagne s'élan- 
çant audacieusement sur la cavalerie et l'infanterie 
autrichiennes, sont ramenés après des prodiges de 
valeur et soutenus par la cavalerie légère de La- 
salle. Le brave général Espagne est tué; les Autri- 
chiens, arrêtés pendant quelques instants, reviennent 
à la charge et sont encore refoulés par les cuirassiers 
de Nansouty, aidés de la cavalerie légère de Mariilaz : 
«Vous voyez, dit Lannes à son aidedecamp, que mon 
injonction a produit son effet. ))I1 convient d'observer 
cependant que, depuis le matin, plusieurs charges des 
plus vigoureuses avaient été exécutées sous l'im- 
pulsion de Bessières. 

Le combat cessa à la nuit; l'ennemi un instant 
maître de la partie basse du village d'Essling l'avait 
abandonnée, mais, au moment où le maréchal 
Lannes, après avoir combattu comme un lion dans les 
rues de ce village, allait retrouver l'Empereur, il en- 
tendit le bruit d'une vive fusillade venant d'Aspern, 
où luttaient encore les troupes de Masséna. Voulant 
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voir ce qui se passait là, il se dirigea de ce côté, ac- 
compagné de Marbol. Tous les deux étaient à pied, 
et l'aide de camp marchait en avant pour reconnaî- 
tre le terrain II cherchait le bivouac de Masséna 
lorsqu'il aperçut celui-ci se promenant avec Bessières 
qui, apostrophant très vivement l'aide de camp de 
Lannes, s'écria : 

— C'est vous, monsieur! je vous apprendrai à 
mieux choisir vos expressions en parlant à vos 
supérieurs. Si vous n'avez fait qu'obéir à votre 
maréchal il me rendra compte de cette injure, et je 
vous charge de le lui dire. 

Lannes s'élança d'un bond, prit Marbot par le bras 
et dit à Bessières : 

— Je vous trouve bien osé de gronder un de mes 
aides de camp ; celui-ci a marché le premier à l'assaut 
de Ratisbonne, a traversé le Danube en bravant une 
mort presque certaine et vient d'être blessé deux fois 
en Espagne, tandis qu'il est de prétendus militaires 
qui de leur vie n'ont reçu aucune égratignure et n'ont 
fait leur avancement qu'en espionnant et dénonçant 
leurs camarades. Et que reprochez-vous à cet officier? 

— Monsieur, dit Bessières, votre aide de camp est 
venu me dire que voiisni'ordoiiniez de chargera fond ^ 
il me semble que de telles expressions sont incon- 
venantes. 

— Elles sont justes, monsieur, et c'est moi qui les 
ai dictées. L'Empereur ne vous a-t-il pas dit que vous 
étiez sous mes ordres ? 
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— I/K!mpereur rn'a ^prévenu que je devah obtem- 
p^r*?f à v^r> avis. 

— Sachez, monsieur, que dans 1 état militaire on 
n'obtempère pas à des avb : on obéit à des ordres. Si 
l'Kmpereur avait eu la pen«ée de me placer sous votre 
commandement, je lui offrab ma démission, mais 
tant que vous lierez sous le mien je vous donnerai 
des ordres et vous obéirez : sinon je vous retirerai la 
direction des troupes. Quant à charger à fond, je 
vous l'ai prescrit parce que vous ne le faisiez pas, et 
que depuis le matin vous paradiez devant l'ennemi 
sans l'aborder franchement. 

— f>ci est un outrage et vousm en rendrez raison. 

— A rinslant même, si vous voulez ! 

Kt I^niu.'S mit en parlant ainsi la main sur son épée. 

Masséna. qui jusque-la avait cherché à les calmer 
sans [louvoir y pan'enir, prit à son tour le ton du 
commandement : 

— Je suis votre ancien, messieurs, vous êtes dans 
mon camp, je ne souffrirai pas que vous donniez à 
mes troupes le scandale de voir deux maréchaux 
mettre l'ép^^e à la main Tun contre Fautre et cela 
devantTennemi.Jevous somme donc, au nom de TEm- 
pereur, devons séparer sur-le-champ. 

Puis, se radoucissant, Masséna prit Lannes par le 
bras et Tentratna, tandis que Bessières s'en allait de 
M>fi coté. Lannes alla se plaindre à l'Empereur qui, 
consifk^rant sans doute qu'il lui avait donné le com- 
mandement et ne voulant pas d'obstacle à sa vo- 
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lonté, gronda Bessières. Celui-ci, cependant, n'était pas 
homme à dévorer un affront de quelque part qu'il 
vînt, et l'affaire aurait eu sans doute un dénoue- 
ment sérieux, si un boulet autrichien n'était pas 
venu le lendemain la trancher de la manière la 
plus tragique et la plus douloureuse. 

Le corps du maréchal Lannes passa le Danube 
pendant la nuit; il se composait ce jour-là des trois 
divisions Démont, Claparède et Tharreau, ces deux 
dernières sous les ordres d'Oudinot, et de la division 
Saint-Hilaire. Une brigade des cuirassiers de Nan- 
souty venait ensuite. Le Danube augmentait à vue 
d'œîl; de gros arbres heurtaient incessamment le 
pont, et plusieurs bateaux s'en allant à la dérive 
exigeaient des réparations fréquentes. Masséna était 
à Aspern avec les trois divisions Molitor, Legrand 
et Carra Saint-Cyr. La division Boudet tenait tou- 
jours à Essling ; le corps de Lannes occupait le 
centre, Bessières était en seconde ligne avec la cava- 
lerie. Les Autrichiens essayèrent d'abord de rentrer 
dans Aspern, mais ils passèrent bientôt de l'attaque 
à la défense. Lannes, avec cet élan irrésistible qui 
le caractérisait, s'avançait fièrement dans la plaine 
pour enfoncer le centre de l'ennemi ; rien ne lui ré- 
sistait. Il fait prisonnier un bataillon tout entier, s'em- 
pare de cinq pièces d'artillerie et d'un drapeau ; l'en- 
nemi se retire en désordre, et déjà les coureurs de 
notre cavalerie légère galopaient près de Breitenlee, 
où l'archiduc Charles avait porté son quartier général. 
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Ce prince rallie les régiments battus et les ramène dans 
la mêlée en saisissant un drapeau. <' Le généralis- 
sime, dit le Bulletin autrichien^ SQ bat en ce moment 
pour rhonneur et la patrie avec le plus grand mépris 
de la mort, au milieu de ces attaques qui n'ont pas 
d'exemple dans Tbistoire et d'un feu tel que les plus 
vieux soldats n'en avaient pas vu de pareil. » Tous 
les officiers de son état-major sont blessés autour de 
lui, et il est enfin entraîné par la retraite des siens. 
]Sos divisions, poussant des cris de victoire et saluant 
l'héroïque Lannes de leurs acclamations, se déploient 
en bataille presque au milieu de larmée ennemie. 
Masséna, sur la gauche, enlève deux bataillons autri- 
chiens dans Aspern et se prépare à déboucher du 
village, tandis qu'à droite Boudet attend, pour se por- 
ter en avant, les fusiliers de la garde dont le concours 
vient de lui être annoncé. 

Tout à coup, en plein triomphe, le maréchal 
Lannes reçoit de TEmpereur l'ordre de suspendre 
tout mouvement. Une partie du grand pont venait 
d'être enlevée, et les officiers d'artillerie demandaient 
au moins quarante-huit heures pour le rétablir. Voici 
ce qui s'était passé : un officier autrichien, placé en 
obser\'ation avec quelques compagnies de chasseurs 
dans les îles en amont d' Aspern, s'était avancé à une 
certaine distance de la rive sur un petit bateau : il vit 
Teffet produit par les arbres flottants sur les ba- 
teaux de notre pont et fit pousser à Teau un grand 
nombre de poutres et plusieurs barques remplies de 



RATISBONNE. — ESSLING. 317 

matières enflammées ; de là une première brèche qui 
fut réparée par les pontonniers. L'officier autrichien 
fit alors couper les amarres d'un grand moulin flottant 
qui, lancé sur le pont par le courant, en détruisit une 
forte partie. Plusieurs bateaux furent entraînés au loin, 
emportant avec eux le général Pernetti qui comman- 
dait l'artillerie, les pontonniers et leurs officiers. 

L'Empereur, perdant l'espoir de voir arriver sur la 
rive gauche le corps de Davout, le meilleur des 
trois de l'armée, et voyant les troupes, ainsi que l'ar- 
tillerie, près de manquer de munitions en l'absence 
des parcs, donne l'ordre de replier la ligne à hauteur 
d'Aspern et d'Essling. L'archiduc, informé de la rup- 
ture des ponts, ramène en avant ses troupes enhardies 
par la cessation de notre poursuite ; il fait avancer 
sa cavalerie qui charge violemment sur la division 
Saint-Hilaire. Cette division résiste tout d'abord avec 
énergie, mais l'artillerie autrichienne l'enveloppe de 
toutes parts dans la position qu'elle occupe au mi- 
lieu du feu le plus terrible. Saint-Hilaire, le type de 
l'honneur militaire, surnommé par tous le chevalier 
sans peur et sans reproche^ est frappé mortellement 
par un biscaïen. C'était pour Napoléon et pour Lannes 
un vieil ami de l'armée d'Italie : la nouvelle de sa 
blessure les afTecte profondément. 

Le maréchal Lannes, voyant la division Saint- 
Hilaire accablée et près de succomber, court en 
prendre le commandement et la ramène lentement 
en arrière, imposant à Tennemi par sa ferme conte- 
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nance et ses fréquents retours offensifs. Il s'arrête 
enfin sur la crête qui règne d'Aspern à Essling, sa 
droite appuyée à ce dernier village, toujours 
gardé par la division Boudet. Il n'était encore que 
neuf heures du matin; il fallait pouvoir tenir jus- 
qu'à la nuit pour se retirer par le petit pont dans 
nie Lobau. Ce pont, notre dernière chance de 
salut, était déjà menacé par l'ennemi. L'archiduc 
ne pouvant percer le centre de l'armée française où 
Lannes et la division Saint -Hilaire conservaient 
victorieusement leurs positions, le carnage devint 
terrible. Masséna et Legrand, assaillis de toutes parts 
dans Aspern, y soutiennent une lutte acharnée. Tantôt 
à pied, tantôt à cheval, tour à tour dans Aspern 
et dans le bois, l'épée à la main, le feu dans le re- 
gard, le vainqueur de Zurich se multiplie. Legrand 
et Molitor se montrent dignes de lui. Repoussé d'As- 
pern, l'archiduc se jette sur Ëssling, et ses troupes 
s'emparent d'une partie du village : Boudet se retire 
dans le grenier d'abondance, d'où l'ennemi ne peut 
parvenir à le déloger. Alors l'archiduc lance toutes 
les masses de sa cavalerie sur le centre ; de fortes co- 
lonnes d'infanterie marchent derrière les escadrons 
pour achever la victoire sur laquelle compte le géné- 
ralissime. Lannes ordonne à ses soldats de laisser ap- 
procher l'ennemi à petite portée de fusil et l'accueille 
par le feu le plus nourri. Bessières et les cuirassiers, 
passant dans l'intervalle des bataillons, culbutent la 
cavalerie ennemie et renversent Tinfanterie. Vaine- 
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ment Tarchiduc excite les siens à se porter de nou- 
veau en avant: Lannes, qui au milieu du feu le plus 
meurtrier paraît invulnérable, parvient à briser avec 
les jeunes soldats d'Oudinot les efforts redouta- 
bles des grenadiers hongrois. En même temps Tin- 
fanterie de la jeune garde, conduite par Mouton et 
Rapp, se précipite sur Essling et en chasse les Au- 
trichiens. 

L'ennemi semble renoncer à la lutte, qui dégénère 
en une longue canonnade ; notre artillerie, qui n'a 
presque plus de munitions et à qui le maréchal 
Davout vient de faire passer quelques caissons 
transportés en bateau sur le grand bras du Danube, 
résiste avec peine au feu concentrique des nom- 
breuses batteries disposées en demi-cercle autour de 
la ligne française. JNos troupes cependant font bonne 
contenance, et Lannes fatigué met pied à terre pour 
se promener avec le général Pouzet, derrière la bri- 
gade de ce vieil ami, lorsqu'une balle vient frapper 
celui-ci et l'étend raide mort auprès du maréchal. 
C'était, on doit se le rappeler, cet officier du régi- 
ment de Champagne, l'instructeur des volontaires du 
Gers au camp de Mirai et le professeur de tactique 
du jeune Lannes. Le maréchal reconnaissant avait 
veillé à son avancement et lui était resté toujours 
attaché. Sa douleur fut grande en le voyant tomber. 
Il était alors près de la tuilerie située à gauche en 
arrière d'Essling; il se retira tout ému et fit une cen- 
taine de pas dans la direction d'Enzersdorf, puis il fut 
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s'asseoir sur le revers d'un fossé. Il y était depuis un 
«juart d'heure environ, lorsque passèrent devant lui 
(|Uiilre soldats portant les coins d'un manteau dans 
les plis du(]uel était enveloppé un officier : le manteau 
s'écarta et Lannes reconnut le cadavre du général 
lN)uzel : u Ali ! s'écria-t-il, cet affreux spectacle me 
poursuivra donc toujours! » Il s'éloig-na alors pour 
aller s'asseoir sur le bord d un autre fossé, la main 
sur les yeux et les jambes croisées l'une sur l'autre. 
11 était là plongé dans ses sombres réflexions quand 
un petit boulet de trois, lancé par le canon d'Enzers- 
dorf arriva en ricochant et vint frapper le maréchal 
au point où les deux jambes se croisaient La rotule 
de l'une fut brisée, le jarret de l'autre déchiré. Pres- 
que tous ses aides de camp avaient été tués ou ble>- 
s(''s; il dit à Marbot qui se tenait auprès de lui: 
«< Je suis blessé, c'est peu de chose, donnez-moi la 
main, que je me relève. » Il essaya, mais cela lui 
fut impossible. « Les régiments voisins envoyèrent 
quebiues hommes pour transporter le maréchal 
vers une ambulance; « mais nous n'avions ni bran- 
card ni manteau, dit Marbot, nous prîmes le 
blessé dans nos bras. Cette position le faisait infini- 
ment soulVrir. Alors un sergent aperçut au loin les 
soldats qui portaient le cadavre du général Pouzet: 
il leur envoya demander le manteau dans lequel ce 
corps était enveloppé; on allait y poser le maréchal 
([uaud il le reconnut et s'écria : « C'est celui de mou 
» i)auvre ami, il est couvert de son sang, je ne veux 
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» pas m'en servir, faites moi plutôt traîner comme vous 
» pourrez. » Un bouquet de bois était voisin, quelques 
grenadiers coururent y couper des branchages sur les- 
quels on transporta le blessé jusqu'à la tête de pont. 
Les chirurgiens en chef le pansèrent et tinrent un 
conciliabule secret dans lequel Larrey se prononça 
pour lamputation de la jambe dont la rotule était 
brisée. Un autre voulait les couper toutes les deux. 
Le docteur Yvan s'opposait à toute amputation : il con- 
naissait le maréchal depuis longtemps et assurait que 
la fermeté de son moral donnait quelques chances de 
le sauver tandis que, par ce temps chaud et orageux, 
l'opération le tuerait. Larrey était le chef, ajoute Mar- 
bot, la jambe fut amputée \ Le maréchal supporta 
l'opération avec un grand courage ; elle était à peine 
terminée lorsque l'Empereur survint. L'entrevue 
fut des plus touchantes : Napoléon à genoux pleurait en 
embrassant le maréchal dont le sang teignit bientôt 
son gilet blanc. » 

L'histoire des reproches que Lannes aurait adressés 
à l'Empereur paraît absolument controuvée; Marbot, 
qui pendant cette entrevue soutenait le corps du 
maréchal et qui entendit toutes les paroles échangées, 
l'affirme de la façon la plus positive. Le maréchal fut 
au contraire très tendre, et quand Napoléon forcé de 
le quitter pour veiller au salut de l'armée dit àLannes : 

1. Une seule jambe et non les deux, comme le prétend M. Ville- 
main qui dans son article de la Revue des Deux Mondes, n'est pas 
plus exact en cela que sur bien d'autres détails. 

21 
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(( Vous vivrez, mon ami, » le maréchal lui répondit 
en lui prenant les mains : « Je le désire si je puis 
encore être utile à la France et à Votre Majesté. » 

Malgré ses souffrances, Lannes s'inquiétait de la 
situation des troupes; il apprit avec plaisir que l'en- 
nemi ne poursuivait pas. Il s'informa ensuite avec 
intérêt de l'état de seé aides de camp blessés. Il lui 
fallut passer la nuit dans l'île Lobau, parce que le 
pont était rompu et qu'on n'osait le faire transporter 
dans une frêle nacelle. On l'étendit sur un lit formé 
de plusieurs manteaux de cavalerie étendus les uns 
sur les autres. On manquait de tout, le blessé souf- 
frait affreusement de la soif, il n'y avait pas de bonne 
eau, celle du Danube était sale et boueuse, il ne put 
en boire et dit avec résignation: «Nous voilà comme 
les marins qui meurent de soif bien qu'environnés 
par les eaux. » Un de ses valets de chambre avait un 
petit porte-manteau rempli de linge, on y prit une 
chemise du maréchal en toile très fine, on en ferma 
avec de la ficelle toutes les ouvertures excepté une 
seule, puis on plongea cette espèce d'outre dans le 
Danube d'où on la retira pleine et on la suspendit sur 
des piquets au-dessus d'un grand bidon où l'eau 
tomba filtrée, débarrassée tout au moins de ses plus 
grosses impuretés. Le maréchal suivait cette opéra- 
tion d'un œil avide et il but avec bonheur. 

On craignait cependant de voir l'ennemi envahir 
l'île Lobau où ses batteries placées près d'Enzers- 
dorf lancèrent quelques boulets. Grâce à l'héroïque 
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fermeté de Masséna la retraite se fit en bon ordre. Le 
23 au matin le commandant du 4® corps franchissait 
le dernier de tous le petit pont de bateaux qui était 
immédiatement replié ; toute l'armée était en sûreté 
dans Tîle Lobau. Le maréchal Davout,qui se trouvait 
sur la rive droite du Danube, déploya une grande ac- 
tivité et parvint à organiser un service de bateaux 
légers pour approvisionner en vivres et en munitions 
les troupes de Tîle Lobau et ramener les blessés. On 
créa des hôpitaux dans Vienne. Le 2® corps, la garde 
et la cavalerie repassèrent sur la rive droite, Mas- 
séna resta seul dans l'île Lobau avec le 4® corps. Un 
des premiers soins de l'Empereur, dans la matinée 
du 23, fut de faire transporter le maréchal Lannes 
sur la rive droite dans une barque de moyenne gran- 
deur; il fut installé dans une des meilleures maisons 
d'Ebersdorf, où ses gens vinrent le rejoindre. Ses 
aides de camp blessés furent dirigés sur Vienne. 

L'archiduc Charles avait dû sa victoire à la rupture 
du grand pont; l'officier de chasseurs qui avait pro- 
duit cette rupture, en lançant sur le pont un moulin 
flottant, fut récompensé de cet immense service rendu 
à l'armée autrichienne par la décoration de Marie- 
Thérèse, décoration d'une valeur exceptionnelle, ac- 
cordée à ceux qui l'ont demandée après avoir fait 
plus qiie leur devoir. Une seule demande était admise : 
si elle échouait elle ne pouvait plus être renouvelée. 

La situation du maréchal Lannes fut bonne pen- 
dant les quatre jours qui suivirent la bataille d'Ess- 
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ling; il conserva toute sa présence d'esprit et tout 
son calme. Loin de renoncer à servir son pays, il 
pensait à se faire faire une jambe artificielle comme 
celle que portait le général autrichien comte de 
Palfi qui, avec cette jambe fabriquée par le célèbre mé- 
canicien Master (de Vienne), marchaitet montait à che- 
val. Il fit même écrire à cet artiste pour Tinviter à 
venir lui prendre mesure. D'après une note adressée 
à Corvisart par le docteur Lanfranc, la fièvre, la 
suppuration, les plaies, tout se présenta sous un ca- 
ractère favorable jusqu'au cinquième jour. Informé 
de l'existence du bulletin destiné à Corvisart, le blessé 
voulut en prendre connaissance : comme ce bulletin 
était rassurant on le lui mit sous les yeux, il en suivit 
chaque mot avec une avide attention. « Écrivez à Corvi- 
sart, dit-il, qu'il recommande à ma femme, si elle 
vient, de ne point s'inquiéter; elle viendra, j'en suis 
sûr. » 

Dans la nuit du 27 au 28 un accès de fièvre nerveuse 
se manifesta, et l'état moral du maréchal alarma les 
médecins. Le délire le prit et ne le quitta plus : les 
fortes chaleurs amenèrent la gangrène. Dans l'exal- 
tation du délire, il se croyait toujours sur le champ 
de bataille, occupé à expédier ses aides de camp de 
droite et de gauche, disant à l'un de faire charger les 
cuirassiers, à un autre d'amener l'artillerie. En vain 
les docteurs Yvan et Lanfranc cherchèrent à le cal- 
mer ; la fièvre, devint de plus en plus violente, et 
le 30, après une nuit passée en imagination au sein 
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dune bataille acharnée, il eut une longue faiblesse 
avec perte absolue de connaissance. On s'empressa 
d'aller chercher l'Empereur et, en l'attendant, on pro- 
mena un flacon d'ammoniaque sous les narines du ma- 
lade pour essayer de le ranimer. 11 revint en effet à 
la vie et s'écria avec fureur : « Comment, drôle ! tu 
mets des cochonneries sous le nez d'un maréchal 
d'Empire. Holà ! mes aides de camp, quarante gre- 
nadiers ! qu'on traîne cet homme dehors par les 
cheveux ! » 

Au même instant l'Empereur arrivait : il aborda, 
avec toute l'expression de la plus profonde dou- 
leur, dit le docteur Lanfranc, le lit du maréchal qui 
s'écria : « Ah ! voilà l'Empereur ! » et ajouta : « Sire, 
ce drôle qui m'a empoisonné I qu'il ne rentre plus chez 
moi, je vous en prie. » Il fallut expliquer ce qui s'était 
passé. Napoléon resta une demi-heure dans la cham- 
bre avec les médecins, puis Lannes demanda à être 
seul avec Sa Majesté, et Napoléon resta encore une 
demi-heure près du malade qui, malgré tous ses eflforts 
pour parler, ne put rien lui dire de suivi; c'est ce qui 
résulte du rapport des médecins. Il ne put donc pro- 
noncer ces paroles que lui attribueM.Villemain:« Au 
nom de Dieu, Sire, faites la paix pour la France, 
moi je meurs. » Il fallut avouer à Napoléon que Lannes 
était perdu et qu'une fièvre pernicieuse mortelle l'em- 
portait sans qu'il fût possible de rien faire pour le 
sauver. L'Empereur s'éloigna en manifestant un vif 
sentiment de surprise et de chagrin, et dans la nuit le 
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docteur Franck, son médecin particulier, arriva, 
envoyé par lui, pour lui rendre compte de Tétat du ma- 
réchal. Ce nouveau médecinneput que constater l'exac- 
titude du pronostic de ses confrères. Le malade se calma 
cependant; un grand affaissement succéda au délire 
et toutes les facultés morales reprirent le dessus. 
Lannes reconnut son aide de camp Marbot, lui serra la 
main, lui parla de sa femme et de ses cinq enfants, 
et conmie Marbot était très près de son chevet, il 
appuya la tête sur son épaule, parut sommeiller et 
rendit le dernier soupir. 

C'était le 31 mai, à six heures un quart du matin. 
Un quart d'heure après, l'Empereur se présenta à 
la porte de la maison : on se précipita au-devant 
lui pour l'empêcher d'entrer dans l'appartement 
infecté de miasmes putrides. Ici je crois devoir re- 
produire presque textuellement le récit de Marbot : 
« Napoléon écarta de la main l'aide de camp qui vou- 
lait lempêcher d'entrer, s'avança jusqu'au lit, con- 
templa le corps du maréchal en versant des larmes 
et dit à plusieurs reprises : « Quelle perte pour la 
» France et pour moi ! » En vain Berthier voulut éloi- 
gner l'Empereur, Napoléon résista pendant plus d'une 
heure à toutes les instances et ne céda que lorsque 
Berthier lui dit que le général Bertrand l'attendait, 
pour le conduire sur l'emplacement d'une batterie 
importante. » 

Ce récit diffère quelque peu de celui du docteur 
Lanfranc écrivant à Corvisart. D'après ce médecin, 
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TEmpereur se serait trouvé à cheval devant la porte 
de la maison au moment où le général Frère, chef 
d*état-major et ami du maréchal, se précipitait à sa 
rencontre pour Tempêcher d'entrer et lui annoncer 
que tout était fini. Napoléon ne descendit pas de che- 
val, resta plongé pendant plusieurs minutes dans une 
sombre consternation, se fit donner des détails de 
la mort du maréchal, parut se plaindre qu'on ne 
l'eût pas averti assez tôt du danger que le malade avait 
couru, resta encore assez longtemps immobile gar- 
dant le silence et donnant les signes de la plus pro- 
fonde douleur. Puis il ordonna que le corps du ma- 
réchal fût embaumé et, sur les instances de Berthier, 
il se décida à s'éloigner en disant : « Au surplus, tout 
finit comme ça ! » Après le départ de l'Empereur les 
docteurs Larrey et Yvan procédèrent à l'embaume- 
ment, et le corps de Lannes fut transporté à Strau- 
bing, sous la conduite d'un officier et de deux 
sergents de la garde. 

Lorsque la triste nouvelle fut connue dans l'armée, 
les plus vifs regrets se manifestèrent de toutes parts : 
« Je n'entreprendrai pas, écrivait le docteur Lanfranc 
à madame Guéhéneuc, de vous parler de la douleur 
et des regrets de tous les généraux et officiers supé- 
rieurs de l'armée : tout ce que je pourrais vous en 
dire serait insuffisant. Combien de fois m'ont-ils ré- 
pété que l'armée française perdait le général le plus 
dangereux pour les Autrichiens. J'avais la plus haute 
idée de la bravoure de M. le maréchal, mais tout ce que 



328 LE MARÉCHAL LANNES. 

j'ai entendu prononcer sur ses grand talents militaires 
par le prince, les généraux Dumas, Rapp, les offi- 
ciers de tous grades, ceux de la garde impériale, 
m'a frappé d'une étonnante admiration. Il n'y a pas 
eu d'instant pendant tout le cours de la maladie de 
M. le maréchal qui n'ait été marqué par tous les 
sentiments que le mérite le plus éminent peut seul 
inspirer. » {Pièces justificatives}!.) 

Lorsque la maréchale fut informée de la blessure 
de son mari, elle partit immédiatement accompagnée 
de son frère, le colonel de Guéhéneuc, qui était venu 
apporter à Paris la nouvelle de l'entrée des troupes à 
Vienne. Mais en route ils apprirent la mort de Lannes. 
Sans doute on engagea d'abord la maréchale sous un 
prétexte quelconque à suspendre son voyage, et c'est 
alors qu'elle écrivit la note suivante, que j'ai trouvée 
en autographe dans les papiers de famille : 

« J'ai un pressentiment si fort que le ciel me l'a 
rendu, que, si j'étais ma maîtresse et que je ne sache 
pas d'ailleurs le mal que ma présence pourrait lui 
faire, je partirais pour l'aller trouver. J'ai promis, le 
sachant en danger, de faire une fondation pieuse de 
tous mes diamants s'il échappait; je renouvelle ici 
cette promesse et je m'y engage par serment. » 

Il fallut cependant finir par apprendre à la duchesse 
de Montebello l'affreuse vérité, et elle repartit pour 
Paris. Si les marques de regrets et les témoignages de 
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douleur étaient capables de consoler en pareille cir- 
constance, les larmes de la maréchale auraient été 
vite séchées, car il est impossible d'imaginer un 
semblable concert de regrets et d'éloges pour la 
mémoire de Lannes. 

De tous ces témoignages je n'en citerai qu'un seul, 
\a lettre de Masséna; les condoléances de celui qui 
devait porter le titre de prince d'Essling à la veuve 
du héros qui, en même temps et autant que lui, l'avait 
mérité, ne devaient avoir rien de banal et sous le 
style un peu ampoulé du temps, on peut constater 
la profonde estime du vainqueur de Zurich pour 
l'ancien grenadier d'Italie. Voici cette lettre : 

(( Je n'essayerai pas, madame, de vous donner des 
consolations sur la perte que nous venons de faire, 
et j'ai besoin moi-même de consolateur. Ah! si les 
hasards de la guerre respectaient les grands hommes, 
si la bravoure et les hautes vertus guerrières étaient 
des boucliers invulnérables, nous n'aurions pas à 
pleurer aujourd'hui. Notre prince et notre pays pos- 
séderaient encore un de leurs plus illustres défen- 
seurs ; sa famille et ses amis reverraient encore l'objet 
de leurs plus chères affections. Mais il n'est plus ! Sa 
mémoire et ses lauriers occupent déjà le premier 
rang dans nos temples, comme il occupait la première 
place dans le cœur des braves. 

)) Puisse, madame, l'immense héritage de sa célé- 
brité apporter quelque adoucissement à votre dou- 
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leur, à celle de vos chers enfants! Pour moi qui ai eu 
riionneur d'être son ami, son camarade, j'en trouve 
un bien réel dans la pensée qu'il ne pouvait nous être 
enlevé d'une manière plus glorieuse et plus digne 
de lui. 

» Je vous prie, madame, d'agréer l'hommage du 
respectueux dévouement avec lequel j'ai l'honneur 
d'être, 

» Votre trùs humble et très obéissant serviteur, 

» Le maréchal duc de Rivoli, 

» MÀSSÉNA. M 



lie de Lobau, 12 juin 1809. 



Lanncs, Masséna, Lobau, 1809, quels hommes, 
quels lieux et quels temps! 

Voici maintenant le lettre qui fut adressée à la 
ducliesse de Montcbello par l'Empereur : 



(( Ma cousine, le maréchal est mort ce matin des 
blessures qu'il a reçues sur le champ d'honneur. Ma 
peine égale la vôtre; je perds le général le plus dis- 
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tingué de mes armées, mon compagnon d'armes 
depuis seize ans, celui que je considérais comme mon 
meilleur ami. Sa famille et ses enfants auront toujours 
des droits particuliers à ma protection : c'est pour 
vous en donner l'assurance que j'ai voulu vous écrire 
cette lettre, car je sens que rien ne peut alléger la 
juste douleur que vous éprouvez. La présente n'étant 
à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ait, ma cousine, en 
sa sainte et digne garde. 

» NAPOLÉON. » 
AEbersdorf, le 31 mai 1809. 
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Le maréchal Lannes était le premier maréchal de 
Tempire frappé mortellement sur un champ de ba- 
taille *. L'Empereur voulut que des honneurs excep- 
tionnels lui fussent rendus , non seulement en raison 
de cette circonstance mais surtout à cause des services 
éclatants qu'il avait rendus, et de l'estime qu'inspirait 
ses talents militaires. Le cercueil où avait été ren- 
fermé le corps du maréchal Lannes fut transporté 
d'abord à Strasbourg, où il dut attendre dans une des 

1. II n*y en eut que deux : Lannes blessé mortellement à Essling 
et son rival Bessières, tué le !«'' mai 1809, la veille de la bataille de 
Lutzen. 
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salles du palais ranniversaire de la bataille d'Essling. 
11 s'y trouvait encore lorsque la duchesse de Monte- 
bello, se rendant à Braunau au-devant de Timpéra- 
triée Marie-Louise, dont elle était la dame d'honneur, 
s'arrêta à Strasbourg. Elle voulut absolument visiter 
la salle où reposaient provisoirement les restes de son 
mari. Après avoir prié et pleuré, elle demanda avec 
instance qu'on lui ouvrît le cercueil pour lui per- 
mettre de contempler encore une fois les traits du 
maréchal. Le préfet eut la faiblesse d'accéder à cette 
demande, et l'effet produit sur la duchesse par la vue 
du corps de son mari fut tel qu'elle perdit connais- 
sance, et qu'on eut pendant quelque temps des craintes 
sérieuses pour sa vie. L'empereur informé de cet 
incident en témoignage une vive irritation, le préfet 
du Bas-Rhin fut sévèrement réprimandé. 

Le 22 mai 1810, jour anniversaire de la bataille 
d'EssIing, à six heures du matin, treize coups de 
canon et le son des cloches de toutes les églises 
annoncèrent à Strasbourg le commencement de la 
cérémonie. 

Le cortège, formé des détachements de tous les 
corps de la garnison, avec musiques et aigles, se mit 
en marche entre une haie formée du reste des troupes 
pour accompagner jusqu'à la cathédrale le char qui 
portait le cercueil. Après un office pendant lequel fut 
exécuté le Requiem de Mozart, le corps fut remis au 
détachement chargé de l'accompagner jusqu'à Paris. 
Le char funèbre était précédé d'un peloton de vingt- 
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cinq cavaliers, sous le commandement d'un capitaine, 
accompagné d une voiture destinée à la famille et à 
Taide de camp, et suivi d'un second peloton de cava- 
liers. Un salut de treize coups de canon fut exécuté 
dans toutes les places traversées par le convoi, et 
le cercueil fut pendant chaque halte déposé dans 
une église, entouré d'ecclésiastiques en prières et 
d'une garde d'honneur. Le passage des restes de 
Lannes à travers les départements de TEst de la 
France donna lieu à des manifestations qui rappe- 
lèrent dans une certaine mesure le voyage du cercueil 
de Turenne. « Dans tous les départements que j'ai 
traversés en transportant le corps de Son Excellence, 
écrivait le colonel Dupuis-Florent, chargé de la 
direction du convoi, j'ai été à même de juger jusqu'à 
quel point se portaient les regrets et l'admiration du 
peuple pour le héros qui en était l'objet. Partout les 
magistrats, les militaires, le peuple, jetaient des 
fleurs sur la tombe et toujours aussi les larmes s'y 
mêlaient. Des couronnes y étaient partout déposées; 
chacun à l'envi me demandait l'honneur de veiller 
près de lui. Traversant surtout le département de la 
Marne, un sentiment plus profond se faisait remar- 
quer; chacun y regrettait un héros et un père et 
voulait coopérer à rendre plus solennel encore le 
service di^^n qui se faisait en son honneur. » 

Le cortège arriva à Paris le 2 juillet. L'Empereur 
ayant décidé que le cercueil du maréchal serait 
descendu dans les caveaux de Sainte- Geneviève 
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(Panthéon), le 6 juillet, jour anniversaire de la 
bataille de Wagram, on le transporta provisoirement 
sous le dôme des Invalides. Des salves de treize coups 
de canon, accompagnées des sonneries des cloches de 
toutes les églises, furent tirées par les canons des In- 
valides le matin et le soir du jeudi 5 et le matin du 
vendredi 6. Toutes les autorités civiles et militaires 
s'étaient rendues dans Téglise des Invalides, où une 
messe fut célébrée par un des aumôniers deTempereur. 
Le cercueil avait été, dès le matin, transporté du dôme 
dans Téglise et placé sur un catafalque monumental. 
Ce catafalque était surmonté par le buste du maréchal 
Lannes, le front ceint d^une couronne de laurier; 
aux quatre angles, s'élevaient les statues de la Force, 
de la Justice, de la Tempérance, de la Prudence 
(vertus chrétiennes et guerrières, dit le procès-verbal 
de la cérémonie), au-dessous desquelles se tenaient 
les maréchaux Sérurier, Moncey, Davout et Bes- 
sièrcs, chargés de tenir les coins du poêle. En 
dehors d'eux, quatre invalides mutilés dans des com- 
bats où Lannes avait commandé en chef semblaient, 
le sabre à la main, garder les coins du catafalque. 
L'église, entièrement tendue de noir, était parée d'ins- 
criptions empruntées au Livre des Macchabées et re- 
marquablement appropriées à la circonstance, telles 
que celles-ci : « Il a été fort et vaillant dès sa jeunesse. » 
(( Qu'il soit général de vos troupes, et il conduira 
votre peuple à la victoire. » « Le combat fut opiniâtre 
et lui-même tomba mort. » Sur la face principale on 
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lisait : « Blessé à mort à la bataille d'Essling le 
22 mai 1809 », et au-dessous ces paroles de l'Empe- 
reur : « Il fallait que, dans cette journée, mon cœur 
fût frappé par un coup aussi sensible pour que je 
pusse m'abandonner à d'autres soins que ceux de 
mon armée. » 

L'oraison funèbre du maréchal fut prononcée par 
l'abbé Bâillon, chanoine de Notre-Dame, le Requiem 
de Mozart fut exécuté par les chœurs et l'orchestre 
du conservatoire de musique. Le cercueil fut porté 
sur le char par huit sous-officiers ayant été décorés 
sous les ordres de Lannes, et le cortège se dirigea sur 
Sainte-Geneviève. En tète, précédées de leurs trom- 
pettes et de leurs musiques, venaient la cavalerie lé- 
gère et la cavalerie de ligne sous le commandement du 
général de Saint-Germain. Puis venaient l'infanterie 
légère et l'infanterie de ligne avec tambours et mu- 
siques, commandées par le général Claparède ; der- 
rière l'infanterie venait l'artillerie à cheval et à pied, 
sous les ordres du général d'Aboville, amputé d'un 
bras après la bataille de Wagram, marchant avec 
leurs canons, leurs caissons, des chariots chargés de 
bombes et de gabions ; les sapeurs et les mineurs du 
génie commandés par le général Andréossy, suivis de 
deux caissons d'outils et de deux caissons de gabions. 
Après la troupe venaient les maréchaux présents à 
Paris et le général HuUin, gouverneur de Paris, suivi 
de tous les généraux et d'un nombreux état-major à 
cheval. Puis commençait le cortège religieux : les 
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enfants et les vieillards des hospices, le clergé de 
toutes les paroisses de Paris avec bannières, chantres, 
enfants de chœur, etc. ; le char funèbre et les quatre 
maréchaux tenant à cheval les coins du poêle; der- 
rière le char deux aides de camp porteurs d'étendards 
A^oilés de crêpes ; un grand carrosse de deuil attelé de 
six chevaux où se tenait le duc de Parme (Camba- 
cérès), présidant la cérémonie; la voiture vide du 
maréchal avec deux aides de camp à cheval aux por- 
tières; quatre voitures de deuil pour la famille; les 
voitures de tous les grands dignitaires attelées de six 
chevaux, celles des maréchaux, des ministres, des 
officiers généraux, des présidents des grands corps 
de rÉtat, toutes attelées à quatre chevaux. De longs 
voiles de crêpe pendaient depuis le sommet du dôme 
jusqu'à terre. 

L'itinéraire suivi fut le suivant : l'esplanade des 
Invalides, les quais, la rue Saint-Jacques et la place 
du Panthéon. Le cercueil du général de Saint-Hilaire 
avait été placé aux Invalides sur un catafalque et 
transporté des Invalides au Panthéon à la suite du 
char funèbre de Lannes ; il fut après celui du maré- 
chal descendu dans les caveaux. Lorsque le cercueil 
qui renfermait les restes de Lannes eut été porté par 
les huit grenadiers à la place qui lui avait été assi- 
gnée, le maréchal Davout, au nom de toute l'armée, 
prit la parole pour adresser un dernier adieu à son 
frère d'armes. 

Il peut être intéressant de voir comment le duc 

22 
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d'Auerstaedt s'exprima devant le cercueil du vain- 
queur de Montebello. L'allocution de Davout, il 
faut bien le dire, montre à quel degré s'étaient éle- 
vés dans le langage des grands personnages du temps 
les hommages rendus à la gloire et au génie de 
Napoléon. Cette allocution contenait cependant de 
grandes et nobles pensées : 

«... C'est en combattant pour la gloire de notre sou- 
verain et pour notre patrie que le général dont nous 
déposons ici les restes a reçu la mort... La vie du 
duc de Montebello a été courte, mais elle a été 
rempli d'actions glorieuses... Son courage de tous les 
jours lui avait mérité le surnom de brave des braves. » 

Ainsi s'exprimait le prince d'Eckmiihl, et son témoi- 
gnage, qui ne saurait être mis en doute, nous apprend 
que ce surnom célèbre, mérité par le maréchal Ney 
pendant la retraite de Russie avait été porté avant 
lui par le héros de Saragosse. Davout termina par 
ces mots : 

«... Militaires de toutes les armes et de tous les 
grades qui représentez ici l'armée française, le plus bel 
éloge qu'on puisse faire de celui qui n'est plus, c'est 
de le prendre pour modèle ; nous suivrons les exem- 
ples que nous a laissés le duc de Montebello... Nous 
nous pénétrerons de son zèle, de son dévouement et 
de son courage, et nous serons toujours prêts à verser 
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comme lui la dernière goutte de notre sang pour le ser- 
vieeetlagloirede notre grand etbien-aimé Empereur. » 

La duchesse de Montebello resta jusqu'à la fin de 
Tempire fort en faveur auprès de Napoléon, dont le 
choix s'arrêta sur elle lorsqu'il s'agit de désigner la 
dame d'honneur de l'impératrice Marie-Louise. Ce 
choix réunit l'approbation générale, et la nouvelle 
impératrice, malgré sa légèreté de cœur, conçut bien- 
tôt pour sa dame d'honneur une affection qui dura 
jusqu'à la fin de sa vie. Le maréchal avait laissé cinq 
enfants, quatre fils et une fille. Des quatre fils, qui 
prirent tous le nom de Montebello, un seul accomplit 
toute sa carrière dans l'armée ; c'est le plus jeune, 
celui que nous avons connu général de division, 
aide de camp de l'empereur Napoléon IIL Le second 
fonda la maison de vin de Champagne qui porte le 
nom de Montebello. Le troisième fit un riche ma- 
riage et s'établit à Pau. L'aîné des fils du maréchal 
héritier du titre de duc de Montebello fut élève de 
l'École polytechnique, ministre de la marine sous le 
règne de Louis Philippe, ambassadeurà Saint-Péters- 
bourg sous Napoléon III, successivement pair de 
France, député à l'Assemblée nationale de 1848 et 
sénateur du deuxième empire. Il laissa lui-même 
cinq fils et deux filles. Un seul des fils, le second, M. le 
marquis de Montebello est entré dans l'armée et s'en 
est retiré de bonne heure avec le grade de capitaine. 
L'aîné, duc de Montebello avait servi dans la marine, 
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donna sa démission et mourut jeune. Le titre de 
duc de Montebello est porté aujourd'hui par son 
fils, un enfant de treize ans. Trois autres petits-fils 
du maréchal Lannes, fils de son troisième fils, sont 
devenus officiers : un est mort capitaine, les deux 
autres ont donné leur démission. Le nom de Mon- 
tebello a donc disparu de Tarmée, du moins pour le 
moment. Ce nom est actuellement porté par huit pe- 
tits-fils et six arrière-petits-fils. Le maréchal Lannes 
compte dans sa descendance directe quatre fils et une 
fille, dix petits-fils et six petites-filles, quinze arrière- 
petits-fils et quatorze arrière-petites-filles. 

La maréchale duchesse de Montebello continua à 
regard de la ville de Lectoure et de ses habitants 
les traditions de bienfaisance et de libéralité qui 
avaient rendu le maréchal si populaire dans le pays. 
Nous avons vu qu'elle donna à la ville les bâtiments 
de l'ancien évêché ; cette donation fui acceptée par acte 
du 22 juin 1818 : la sous-préfecture, la mairie et le 
tribunal sont installés aujourd'hui dans ce bâtiment. 
Une chambre y a été réservée conformément aux 
stipulations de l'acte de donation pour loger les héri- 
tiers de la duchesse de Montebello. Cette réserve a 
eu sans doute pour objet la constatation du droit des 
héritiers à jouir du cadeau fait au maréchal Lannes 
par l'Empereur. 

De son côté, le conseil municipal de Lectoure, fier 
de l'illustration que la gloire de Lannes faisait re- 
jaillir sur la cité, décida, dans sa séance du 5 sep- 
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tembre 1819, qu'un monument serait érigé en son 
honneur sur la place occupée par Thôtel de ville (on 
disait alors la maison commune) et la halle dont les 
bâtiments, devenus inutiles, durent être démolis. Le 
monument devait consister en une statue de marbre 
blanc de six pieds de hauteur, placée sur un piédestal 
en marbre entouré d'un marchepied également en 
marbre et fermé par une grille en fer. Une souscrip- 
tion fut ouverte à cet effet, et le conseil municipal 
s'inscrivit en tête pour la somme de mille francs. Ce 
monument dont l'exécution confiée au sculpteur 
Corot fut, pour des causes que j'ignore, longtemps re- 
tardée, ne fut inauguré que le 25 mai 1834, en présence 
de toutes les populations de Lectoure et du Gers, 
accourues pour donner une dernière marque de 
sympathie et d'admiration à l'ancien ouvrier teintu- 
rier, mort maréchal de l'empire, duc de Montebelio 
et prince de Sievers, aussi bien qu'un témoignage 
de reconnaissance et de popularité au bienfaiteur 
du pays. Une magnifique pièce de vers, lue par le 
poète gascon Jasmin, releva cette cérémonie en lui 
donnant un cachet de verve gasconne et de grandeur 
poétique. Depuis ce jour, la statue du maréchal 
Lannes, une des plus belles œuvres de Corot, s'élève 
au milieu de Lectoure, à l'entrée de la promenade du 
Bastion, sur la colline escarpée qui domine de cent 
cinquante mètres de hauteur la vallée du Gers et d'où 
la vue s'étend par un beau jour par delà les tours de 
la cathédrale d'Auch, jusqu'à l'horizon bordé par les 
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cimes neigeuses des Pyrénées*. C'est de là qu'au mois 
d'août 1 792 partîtle 2" bataillon des volontaires du Gers. 
Une autre statue de Lannes se voit dans la grande 
cour d'entrée du château de Versailles. Gomment 
Lannes, Masséna, Mortier et Jourdan en sont-ils ve- 
nus à former la haie des deux côtés de la cour d'hon- 
neur qui aboutit à la statue équestre de Louis XIV? 
€'est ce qu'il est curieux de savoir. Par un décret en 
date du 9 mars 1810, l'empereur avait décidé que les 
statues, de huit généraux tués sur le champ de bataille 
seraient exécutées en marbre dans des proportions 
colossales, pour être placés au-dessus des piles du pont 
de la Goncorde. Ges généraux étaient : Espagne et 
Saint-Hilaire tués à Essling ; Cervoni et Hervo, tués à 
Eckmùhl ; Auguste Colbert, Ruffin et Lapisse, tués 
en Espagne, et Lassalle, tué à Wagram; ces statues 
étaient à peu près terminées lors de la chute de l'em- 
pire, et le gouvernement de la Restauration les fit rem- 
placer par celles de guerriers et hommes d'État de 
l'ancienne monarchie : Du Guesclin,Bayard, Turenne, 
Condé, Sully, Suger, Duquesne, qui durent être po- 
sées sur le pont de la Concorde, tandis que les géné- 
raux de l'empire allaient dormir dans une remise. On 
s'aperçut à la longue que les statues nuisaient à la 
perspective des quais et compromettaient môme la 
solidité du pont. On se décida donc à les retirer et, 
dans le but de les utiliser, on les destina à être placées 

1 . Pièces justificatives M . 
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OÙ elles se trouvent encore aujourd'hui, dans la grande 
cour du château de Versailles, mais leur nombre 
était insuffisant, on ne pouvait pas d'ailleurs exclure 
des avenues d'un musée destiné à honorer toutes les 
gloires de la France les représentants delà gloire mo- 
derne ; on se rappela alors qu'il existait quelque part 
huit statues de généraux de l'empire ayant les propor- 
tions voulues, et on en choisit quatre pour la cour du 
château. Mais on objecta que, tout en ayant été de 
fort braves soldats, Saint-Hilaire, Espagne, Lassalle 
et Colbert, seraient de bien minces personnages en face 
de Condé, Turenne, Sully etc.. En définitive on s'ar- 
rêta à unmoyen terme, qui avait au moins le mérite 
de l'économie; on trancha la tête à quatre des statues 
des généraux et, on la remplaça par celle d'un guer- 
rier plus illustre. C'est ainsi que Lassalle devint le 
maréchal Lannes ; que le corps de Colbert reçut la 
tête de Mortier, que Saint-Hilaire fut transformé en 
Masséna et que la tête de Jourdan fut substituée à 
celle du général Espagne. Il y aurait peut-être bien 
quelques objections à faire au choix de ces person- 
nages, il est probable que malgré sa loyauté, son hon- 
nêteté et son intrépidité, le maréchal Mortier n'eût 
pas figuré sur la même ligne que Turenne, Condé, 
Bayard, Du Guesclin, Lannes et Masséna, s'il n'avait 
été ministre de Louis-Philippe et s'il n'avait pas été 
frappé à côté de lui. On pourrait s'étonner aussi de 
n'y voir ni Hoche, ni Kléber, ni le maréchal Ney ; 
mais Hoche et Kléber auraient constitué sans doute 
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pour Louis XIV* un état-major un peu trop républi- 
cain ; quant au maréchal Ney, que le petit-fils de 
Tarrière-petit-fils du grand roi avait fait fusiller, il 
eût été peu convenable de le placer là. 

La statue de Lannes a été placée également sur 
la façade des bâtiments du nouveau Louvre qui re- 
garde la rue de Rivoli; les images de Kléber, de 
Desaix, de Lannes et de Masséna dominent les ar- 
cades qui donnent accès sur la place du Carrousel 
dans le prolongement de la rue de Rohan. Il était 
difficile de trouver quatre hommes de guerre, plus 
dignes d'être associés dans une gloire commune 
que les vainqueurs de Hohenlinden, de Sedyman, 
de Zurich et de Montebello. Kléber, succédant au 
général Bonaparte dans le commandement de Tarmée 
d'Egypte, est mort assassiné par un musulman fana- 
tique dans la ville du Caire, reconquise par son éner- 
gie ; Desaix est tombé, frappé à mort par une balle 
autrichienne dans les plaines de Marengo, en décidant 
la victoire qui assurait à Bonaparte, premîer^consul, 
l'empire du monde; Lannes a succombé aux bles- 
sures reçues en disputant pied h pied le champ de 
bataille d'Essling, où faillit sombrer la fortune de 
Bonaparte devenu l'empereur Napoléon. Masséna, seul 
des quatre, survécut à nos grandes guerres, disgracié 
par Napoléon... et les dernières années de sa vie 
furent troublées par des déboires qu'une mort tra- 
gique et prématurée épargna du moins à Kléber, 
à Desaix et à Lannes. 
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Enfin le nom du maréchal Lannes figure à une 
place d'honneur sous les voûtes de l'arc de triomphe 
de l'Étoile. Mais, avant tout, ce nom a pris place aux 
yeux de la postérité parmi ceux des grands hommes 
de guerre qui ont illustré la France. Il rappelle les 
batailles du Boulon, de la Montagne-Noire, de Loano, 
deLodi, de Bassano, d'Arcole, des Pyramides, d'Aboii- 
kir, de Montebello, de Marengo, d'Austerlitz, d'Iéna, 
de Pultusk, de Friedland, de Tudela, d'Abensberg, 
d'Eckmûhl et d'Essling; les sièges de CoUioure, de 
Port-Vendres, de Pavie, de Milan, de Mantoue, de 
Malte, d'Alexandrie, du Caire, de Jafra,de Saint-Jean- 
d'Acre, d'Ivrée, d'Ulm, de Dantzig et de Saragosse; 
les combats de Villelongue, de Dego, de Fombio, de 
Borghetto, de Lonato, de Governolo, d'Anghiari, de 
Faënza, de Cliebreiss, de Gaza, de Chatillon, de la 
Chiusella, de Belgiojoso, de Wertingen, d'Amstetten, 
d'HoUabriinn, de Saalfeld, de Burgos, d'Arnhoffen, 
de Landshutt, de Ratisbonne, de Wels, etc., etc. 

Avant d'être frappé mortellement à Essling, 
Lannes avait été blessé à Villelongue (ou Banyuls), 
en 1794 ; à Bassano, à Governolo, à Arcole (trois fois) ; 
en 1796, à Sain t-Jean-d' Acre, et devant le fort d'A- 
boukir en 1799. Un biscaïen lui avait rasé la poi- 
trine à léna : il avait reçu une blessure légère à 
Pultusk. Sa bravoure, nous l'avons déjà vu, était in- ^ 
comparable. Quant à ses talents militaires, voici ce 
que Napoléon lui-même en a dit dans ses Mémoires 
dictés à Sainte-Hélène. 
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« Le duc de Montebello était de Lectoure. Chef de 
bataillon, il se fit remarquer dans les campagnes de 
1796 en Italie et se couvrit de gloire en Egypte, à 
Montebello, à Marengo, à Austerlitz, à léna, à Pul- 
tusk, à Friedland, à Tudela, à Saragosse, à Eckmûhl, 
à Essling où il trouva une mort glorieuse. Il était 
sage, prudent, audacieux devant Fennemi, d'un sang- 
froid imperturbable. Il avait eu peu d'éducation, la 
nature avait tout fait pour lui. 

» Napoléon, qui avait vu le progrès de son entende- 
ment, en marquait souvent sa surprise ; il était supé- 
rieur à tous les généraux de l'armée française sur 
un champ do bataille, pour faire manœuvrer vingt- 
cinq mille hommes d'infanterie. Il était encore jeune 
et se fut perfectionné ; peut-être fut-il même devenu 
habile pour la grande tactique qu'il n'entendait pas 
encore. » 

Napoléon disait encore de lui à Sainte-Hélène : 

« Lan nés était un homme d'une bravoure extraor- 
dinaire. Calme au milieu du feu, il possédait un coup 
d'œil sûr et pénétrant; il avait une grande expérience 
de la guerre, il s'était trouvé dans cinquante com- 
bats isolés et à cent batailles plus ou moins impor- 
tantes. Comme général, il était infiniment au-dessus 
de Moreau et de Soult. » 

Enfin on prête aussi à Napoléon ce mot sur le 



LES FUNÉRAILLES, LA POSTÉRITÉ. 347 

maréchal Lannes : « Je l'ai pris pygmée et je Tai 
perdu géant. » 

S'il fallait choisir entre les titres de gloire du duc 
de Montebello pour décider quel fut le plus beau, on 
serait fort embarrassé. On peut dire cependant que 
sa résistance acharnée dans les plaines de Marengo, 
l'habileté de ses manœuvres à Austerlitz, son élan 
irrésistible àléna, sa fermeté àFriedland, son audace 
à Ratisbonne, contribuèrent puissamment aux vic- 
toires remportées par Napoléon. Lannes commanda 
en chef à Montebello, à Saalfeld, à Pultusk et à 
Tudela. Après tout, c'est peut-être au siège de Sara- 
gosse qu'il déploya au plus haut degré ses vertus 
guerrières, en soutenant le courage d'une armée 
épuisée de fatigue, décimée par les balles et les bou- 
lets, aux prises avec des difficultés en apparence in- 
surmontables. Sur le champ de bataille, au dire des 
contemporains, ses qualités maîtresses furent l'élan 
communicatif, le sang-froid rassurant pour tous 
ceux qui l'entouraient dans les moments les plus cri- 
tiques, mais surtout la rapidité et la justesse de son 
coup d'œil, la promptitude et la droiture de son juge- 
ment. « Ce qu'il fallait faire, disait un général qui 
avait servi longtemps et de près sous ses ordres, il 
le voyait immédiatement et il l'exécutait sans retard. » 

Homme privé, le maréchal Lannes était bienveil- 
lant, affectueux et généreux. Il chérissait sa famille 
et ses enfants ; il était adoré de ses soldats et de ses 
compatriotes, auxquels il avait fait tout le bien pos- 
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sible. A côté de cela, il était jaloux dans ses affec- 
tions, susceptible, ombrageux et emporté. J'ai parlé, 
dans le cours de cette notice, de l'empire que le ma- 
réchal Lannes était parvenu à exercer sur lui-même 
dans les dernières années de sa vie. Voici ce que 
raconte à ce sujet le général de Marbot. Dans un 
combat livré sous les yeux de Napoléon, le maréchal 
Lannes avait prescrit à un capitaine d'artillerie de se 
porter sur un point qu'il lui désigna. Cet officier ne 
comprit pas bien l'ordre et fit un faux mouvement : 
le maréchal s'emporta violemment et se précipita au 
galop sur le capitaine en criant après lui. Au mo- 
ment où il quittait ainsi l'état-major impérial, il en- 
tendit l'Empereur s'écrier : « Ce diable de Lannes I... » 
il ne put en entendre davantage, mais, après le com- 
bat, il voulut savoir de Marbot la fin de la phrase 
prononcée par Napoléon et comme Marbot hésitait il 
lui intima l'ordre formel de ne rien lui cacher : « Eh 
bien, fit Marbot, l'Empereur a dit : « Ce diable de 
Lannes possède toutes les qualités qui font les grands 
capitaines ; mais il ne le sera jamais parce qu'il ne 
maîtrise pas sa colère et s'emporte constamment 
contre des officiers d'un grade subalterne, ce qui est 
un des plus grands défauts que puisse avoir un chef 
d'armée. » Le maréchal Lannes avait une telle envie 
de devenir un grand capitaine, qu'il résolut d'ac- 
quérir la seule qualité qui lui manquât. « Depuis ce 
moment, dit Marbot, jamais je ne le vis s'emporter, 
quoique ses ordres fussent souvent mal exécutés. 
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Au premier abord, son naturel bouillant le poussait 
vers Temportement, mais la volonté prenait le dessus ; 
il devenait pâle, ses mains se crispaient, mais il fai- 
sait ses observations flegmatiquement. » 

J'en ai déjà cité un exemple à propos du siège dé 
Saragosse. En voici une autre preuve, que me four- 
nissent également les Mémoires du général de Marbot. 

Pendant une des batailles de la campagne de 1809, 
il avait fait demander au parc d'artillerie des caissons 
de cartouches ; Tordre fut mal transmis et un colonel 
lui amena des étoupilles. Réprimant la colère qui lui 
montait à la gorge, Lannes se borna à dire à ce co- 
lonel : « Voici une demi-heure que mes soldats se 
font tuer sans pouvoir répondre au feu de l'ennemi, 
vous êtes cause que cela va durer une demi-heure de 
plus. Hâtez-vous donc de réparer votre erreur le plus 
promptement possible ! » 

Malgré toute la peine qu'il prit pour élever son 
savoir au niveau de sa situation, Lannes ne se forma 
jamais complètement aux belles manières et au 
langage de la cour. Le peintre Robert s'étant pré- 
senté chez lui de la part du ministre, pour faire son 
portrait destiné à la salle des maréchaux, il refusa 
d'abord de le recevoir en s'écriant : Qu'est-ce qu'il 
veut f... de mon portrait ceb...-là? »I1 se refusa pen- 
dant longtemps à quitter la poudre et les longs che- 
veux pour se coiffera la Titus, et c'est seulement deux 
années avant sa mort qu'il consentit à adopter la 
mode générale. Son émule Bessières se montra plus 
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opiniâtre que lui et, le dernier de tous, il conserva la 
poudre jusqu'au Jour où il fut emporté par un boulet 
dans les plaines de la Saxe. Quant à Lannes, il n'a- 
bandonna jamais vis-à-vis de l'Empereur le franc par- 
ler dont il avait contracté l'habitude. A propos du 
bulletin de la bataille d'Iéna qui attribuait toute la 
gloire à Murât, Lannes entra, dit-on, dans une vive 
colère et s'écria devant Napoléon : « Nous avons 
combattu plus que lui, Augereau et moi : croyez- 
vous que je sois homme à me laisser arracher une 
seule palme? Non! par personne, même pas par 
votre coq empanaché de beau-frère qui vient après 
la victoire chanter cocorico I » 

Nous avons vu comment Lannes, dans ses lettres 
intimes, parlait de Napoléon et combien de fois il 
avait témoigné en termes presque violents le mécon- 
tentement qu'il éprouvait contre lui. «Use répandait 
alors en propos si violents, dit Napoléon, que j'aurais 
dû le faire arrêter pour crime de haute trahison. » 
Mais ces moments de mécontentement étaient de 
courte durée. Il en avait été ainsi de tout temps; on 
lit dans le troisième volume des Souvenirs de l'illustre 
Desgenettes, volume resté inédit : « Lannes, griève- 
ment blessé à l'assaut de Jean-d'Acre, criait hautement 
contre l'ambition sans mesure de notre chef : il se 
livrait, en parlant de lui à son ami Lagrange et à 
l'auteur de ces Mémoires^ aux expressions les plus 
injurieuses, quand le général Bonaparte vint à entrer 
dans la tente du blessé : celui-ci changea subitement 
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de langage et dit au chef qu'il était consolé, quelque 
chose qu'il put arriver, puisqu'il avait eu le bonheur 
de le voir et de recevoir des témoignages de sa bonne 
amitié. Ce n'était pas là le moins du monde de la 
fausseté, mais le résultat d'une sensibilité extrême 
et d'une nature propre à passer presque instantané- 
ment d'une impression à une autre. » 

Tout autorise à penser que son affection pour 
l'Empereur était sincère. Il est permis de croire 
également à l'amitié de Napoléon pour lui. On est 
tenté de se demander quels malheurs il eût pu em- 
pêcher s'il avait vécu pendant les dernières années 
de l'empire ; peut-être aurait-il fait entendre la vérité 
à Napoléon, mais il est douteux qu'il fût parvenu à 
modifier ses résolutions. Peut-être aussi et plus pro- 
bablement encore il eût conjuré la défaite sur certains 
champs de bataille, mais on peut affirmer qu'il 
n'aurait pas changé le cours de la destinée. Quelques 
jours avant sa mort, dans une conversation que j'ai 
déjà rappelée en partie, Lannes disait à son médecin : 
« N'est-ce pas que j'ai de jolis enfants? Ce petit Na- 
poléon (son fils aîné) est plein d'intelligence. Lors- 
qu'il entendit que j'allais partir pour l'armée, il me 
dit : « Il faut donc, papa, que tu ailles toujours à la 
» guerre jusqu'à ce que tu sois tué. » 

Tel était en effet le destin réservé à l'ancien volon- 
taire du Gers, au héros des armées des Pyrénées- 
Orientales, d'Italie, d'Egypte, de Marengo, d'Autriche, 
de Prusse, de Pologne et d'Espagne, mais ce héros, 
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frappé mortellement par un boulet pendant la san- 
glante et glorieuse bataille d'Essling, ne fut-il pas 
cent fois plus heureux que Ney échappant aux bou- 
cheries de la Moskowa, de Leipzig et de Waterloo^ 
pour tomber sous des balles françaises, ou même que 
Masséna survivant à sa propre gloire et voyant som- 
brer sa fortune militaire devant les lignes de Torrès 
Vedras?... 

Il faut donc, tout en regrettant, au point de vue de 
sa réputation, que le maréchal Lannes n'ait pas vécu 
assez longtemps pour remporter de nouvelles et plus 
grandes victoires, répéter avec Masséna, son illustre 
frère d'armes, qu'il n'aurait pu être enlevé à la France, 
à l'armée et à sa famille d'une manière plus glorieuse 
et plus digne de lui. 

Je ne saurais mieux terminer cette notice, dans 
laquelle j'ai essayé de tracer l'image du premier des 
soldats de la Grande Armée, qu'en reproduisant quel- 
ques strophes de la pièce de vers du poète Jasmin, 
avec le regret, de ne pouvoir donner qu'une pâle tra- 
duction de cette langue imagée du Midi : 

« Malgré son grand savoir, son génie et ses oracles, 
l'homme des hommes sentait bien qu'il lui fallait, 
pour faire ces tant fameux miracles, des hommes à 
miracles aussi. A moi patrie ! à moi le monde ! s'écria- 
t-il quand, au beau milieu de l'Italie, Lannes devant 
lui apparut. Et le voilà plus fort que l'ange de la 
guerre, maintenant qu'il a son second trouvé; qu'à 
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la barbe des rois il jette son gant à terre ; les rois 
honteux Tont relevé... Bientôt contre lui cinq peuples 
volent, mais il parait : Lannes a frappé, et déjà cinq 
trônes s'ébranlent et déjà l'Homme tient deux cou- 
ronnes sur sa tête. 

» Puis viennent les rois avec d'autres armées : mais 
Lannes est partout,, et partout le plus fort... Et 
rilomme ainsi servi sent grandir son génie : bientôt 
l'univers devient sa patrie, et bientôt tous ces rois 
glorieux viennent lui demander grâce à deux genoux. 
Que de flatteurs alors environnent son trône! Mais il 
n'a qu'un cœur d'ami ; à Lannes seul il le donne : 
Lannes seul a la liberté de faire toujours près de lui 
tonner la vérité... 

» Son trépas, il le fallait pour qu'il pût s'accomplir, 
le mystère que seul l'avenir comprenait, et pour que 
le géant s'abattit, il fallait bien que la mort frappât 
le géant qui le soutenait... Oh! sa mort remplit la 
France de tristesse ; il la laissait pourtant plus belle 
que jamais ; du monde elle était presque maîtresse, 
et même en la quittant, pour preuve de tendresse il 
lui donna un trône de plus. Mais cette richesse était 
trop cher payée : sa mort sur l'avenir laisse un grain 
de malheur, et la vieille armée pour la première fois 
vit pleurer son Empereur!... Qu'il pleure, il faudra 
bientôt que son aigle s'enterre, car sa foudre a perdu 
son éclair et son tonnerre. 

» L'homme du peuple maintenant n'est plus : au 
temple des hommes fameux, après seize ans de gloire, 

23 
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il a déjà pris sa place. Il n'est plus, mais sa tâche 
est remplie, elle est belle comme un beau jonr; ses 
gerbes d*an laurier si vert et si fleuri n*ont pas une 
feuille flétrie. 

» Oh! Lannes, regarde avec tes yeux de feu ce 
peuple de braves qui vient pour saluer ton berceau. 
Entends-le fêter ta gloire avec ton nom ! Ton grand 
nom pour llionneur l'enflamme; tu es tout pour le 
peuple, toi ; tu es gravé dans son âme. C'est ton plus 
beau Panthéon ! {Pièces justificatives 0). 

Ces strophes enflammées datent déjà de plus d un 
demi-siècle. Depuis qu'elles ont été prononcées au 
pied de la statue de Lannes, quelques reflets de la 
gloire d'autrefois ont brillé sur le drapeau de la 
France; puis sont venus les revers et les jours de 
deuil. Ce que sera pour nous l'avenir, Dieu seul le 
sait, mais le pays qui, au sein d'une crise telle que 
l'histoire n'en avait pas enregistré de plus redou- 
table, enfanta des soldats tels que Lannes, doit avoir 
confiance en lui-même et en ses destinées. Il lui 
suffira d'entretenir pieusement le souvenir des héros 
d'autrefois pour en produire de nouveaux dans une 
nouvelle crise. 
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Extrait du testament de {empereur Napoléon /". 

Je lègue au colonel Marbot 100 000 francs; je l'engage 
à continuer à écrire pour la défense de la gloire des ar- 
mées françaises et à en confondre les calomniateurs et 
les apostats. 

Ceci est mon testament écrit tout entier de ma propre 
main. 

NAPOLÉON. 



B 

BATAILLE DE LOANO. 

Rapport du général en chef Schérer au Directoire. 

(Extrait.) 

... Le général Banel, avec un corps de deux mille 
cinq cents hommes emporta, avec la plus grande valeur, 
le village de Toirano et gagna sur-le-champ, les hauteurs 
escarpées auxquelles s*appuyait le flanc droit de l'ennemi ; 
dans ce moment ce général fut blessé au cou ; le chef de 
brigade Lannespritle commandement et, de concert avec 
Tadjudant-général Rusca, ils parvinrent à emporter succes- 
sivement quatre positions retranchées les unes derrière les 
autres et garnies de canons. 



356 LE MARÉCHAL LANNES. 

Rapport (TAugereau à Schérer, 
(Extraits.) 

Chargé d*attaquer rennemi sur toute sa ligne, depuis 
Toirano jusqu'à Borghelto, j'ai placé la brigade Banel 
dans le petit bois d'oliviers en face Toirano, la brigade 
Victor à la gauche de celle de Banel... la brigade Dom- 
martin à la gauche de celle de Victor... Au signal les 
colonnes se mirent en mouvement, la brigade Banel se 
dirigea sur Toirano pour passer le pont et attaquer la 
batterie qui se trouvait au-dessus de la Chartreuse qui e?t 
en arrière de ce village, et qui défendait le passage du 
chemin qui conduit aux différents camps qui étaient à 
mi-côte de la montagne Sampietro. Cette redoute fut en- 
levée à la baïonnette et au pas de course, les deux pre- 
miers £amps pour la défense de cette batterie enlevés de 
même, ce qui donna la facilité de s'emparer des hauteurs 
qui commandaient toute la ligne des camps ennemis, pla- 
cés à mi-côte de la montagne Sampietro, ce qui força 
l'ennemi à faire sa retraite en partie dans les bois d'oli- 
viers qui sont entre celle montagne et le mamelon dit le 
grand Castellaro, en partie sur le sommet de la montagne 
Sampietro. 

Pendant que cette colonne continuait sa marche, celle 
de Rusca attaqua de front la ligne ennemie sur les trois 
mamelons en trois colonnes... Cependant la colonne 
Banel avançait et arriva, chassant devant elle tout ce 
qu'elle rencontrait sur le mont Sampietro où elle se divisa 
en deux ; la moitié resta sur la hauteur et l'autre redes- 
cendit pour se joindre à Rusca. Cette manœuvre intimida 
si fortement l'ennemi qu'il prit la déroute ; il fut se rallier 
sur la redoute de Gazy où étaient deux pièces de douze. 

Une portion de la brigade Banel, sous les ordres du chef 
de brigade Lannes, descendit sous cette redoute du camp^ 
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tandis que Rusca menaçait Tennemi de s'emparer de la 
hauteur de TArnusia ou Torrebianca. La redoute fut en- 
levée à la baïonnette et l'ennemi, en pleine déroute, se 
replia de suite pour s'emparer du col d'Arnusia où il fit 
sa retraite en très mauvais ordre... 

Le général Banel a été légèrement blessé au commen- 
cement de TafTaire, ce qui Ta obligé de céder le comman- 
dement au chef de brigade Lannes qui a parfaitement 
exécuté tous les mouvements dont élait chargé le général 
Banel et s'est conduit avec autant d'intelligence que de 
bravoure. Cet ofïicier a mérité les plus grands éloges et 
la reconnaissance nationale. 

AUGEREAU. 



Formalion des demi-brigades de 1796. 

On s'occupa sans relâche, pendant l'hiver de 1795 à 
1796, de la réorganisation de l'infanterie de l'armée 
(d'Italie). Par suite des événements des trois premières 
campagnes on y comptait alors soixante-seize corps ou 
fractions de corps, ne présentant pas cinquante mille 
hommes dans cent quatre-vingts cadres de bataillons. 

H importait trop à la discipline et à la bonne adminis- 
tration de sortir de celte confusion. Le Directoire exécutif, 
dès les premiers jours de son installation, avait recom- 
mandé à la sollicitude du général en chef l'exécution de 
cette mesure déjà prescrite par le Comité de salut public; 
on n'avait pu s'en occuper que par intervalles, les corps 
étant presque toujours en mouvement, et le besoin du 
moment s'opposant è, ce que l'on pût amalgamer régu- 
lièrement ceux qui étaient destinés à former les nouvelles 
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demi-brigades en respectant les litres de leurs officiers. 

Conformément à rarrèté du Directoire, Farmée fut 
composée de douze demi-brigades de tMitaille et de 
six légères qui, chacune dans sa série, cunservèrent le 
numéro le moins élevé de celles qui s'étaient fondues 
dans leur nouvelle formation. 

Les demi-brigades de bataille provenant de cet amal- 
game furent donc les 19*, 20*, 21% 39*, 46% 56% 69«, 70«, 
83% 84% 99* et iOO*. Celles d'infanterie légères prirent les 
numéros i, 3, 8, 15, 16, et 25. 

Cette opération donna beaucoup d'occupation à tous les 
généraux, et fut conduite avec autant de zèle que d'équité 
par le général Fabrefond. Aucune réclamation ne s'éleva 
contre ses décisions; chacun accepta sans murmurer le 
rang qui lui était assigné, bien qu'un assez grand nombre 
d'ofBciers fussent mis à la retraite ou réformés. {Mémoires 
de Masséna, t. P% p. 254-256.) 

A^ote sur le tirage des numéros de demi-brigcules. 

Conformément à l'arrêté du Directoire du lOnivôsean IV, 
les cent quatre-vingt-seize demi-brigades à numéros et 
celles qui existaient encore sous diverses dénominations 
dans les sept armées de la République avaient été divisées 
en deux séries égales, et, pour éviter de grands mouve- 
ments dans les corps d'une même armée, amalgamées deux 
par deux dans les différentes séries ; l'armée d'Italie, où 
cette opération s'était exécutée durant l'hiver par les soins 
du général Fabrefond, n'avait donc, comme les autres, que 
des numéros provisoires. 

Par un nouvel arrêté du 10 germinal an IV, le Directoire 
ayant reconnu la nécessité de parer aux nombreux incon- 
vénients de cet étatde choses, on inscrivit sur sept colonnes 
différentes les noms de nos armées, auxquelles on affecta 
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les sept premiers numéros. Au second tour on leur donna 
dans le même ordre les chiffres de 8 à 14, et on re- 
commença cette opération, en passant outre quand le 
nombre des numéros d'une armée égalait celui des demi- 
brigades qu'on lui avait affectées, jusqu'à l'entier épuise- 
ment des cent dix numéros à donner définitivement aux 
demi-brigades de ligne. C'est ainsi que l'armée d'Italie eut 
en partage les numéros 4, il, 18, 25, 32, 39, 45, 51, 57, 63, 
69, 75, 80, 85. Partantalors de ces chiffres, il fallut assigner 
à chaque corps son nouveau rang dans l'ordre de bataille. 

Cette opération eut lieu à Soncino le 29 mai 1796, en 
présence d'un officier délégué pour chaque demi-brigade. 
De cette manière, la demi-brigade désignée sous le nu- 
méro 39 à l'ouverture de la campagne prit le numéro 4, 
la 20« devint la 11% la 69«la 18% la84Ma 25% la 21« la 32% 
la 46e la 39% la 100^ la 45% la 99« la 51% la 83« la 57% 
la 51« la 63% la 19« la 69% la 70« la 75% la 13« la 80% la 56« 
enfin, la 85°. 

Les mêmes principes servirent à l'embrigadement de 
l'infanterie légère. 



D 



Note relative aux brevets que le chef de h^gade Lannes 
aurait reçus comme titulaire à la 39®, puis à la 69® demi- 
brigade d'infanterie de ligne (2* formation) et avant le 
tirage au sort des numéros à Varmée d'Italie le 7 p7*airial 
an IV, m mai 1796). 

Au mois de ventôse an IV (février-mars 1796), Lannes, 
chef de brigade de la 105% fut placé à la suite de la 99% 
par l'amalgame que le général Fabrefond venait d'opérer 
de ces deux demi-brigades à l'armée d'Italie. 



3^ LE XABECHAL LA55ES. 



Dan? le rappoK du ^Déral BoDsparte au Direclc*ire, 
daté du 26 germinal an IV 15 arril 1796 , et publié san§ 
notes ni rectifications, dans le grand recueil des Letd^s 
et ordres de Mapoléun^ on lit, au dernier paragraphe 
de la pièce n* 165, t. T 



1er - 



i Le chef de brigade de la 39^ ayant été tué, j*ai nommé 
pour le remplacer le citoyen Lannes, chef de brigade à la 

6uite. » 

Junot, secrétaire du général en chef, avait écrit 39* an 
lieu de 69«= ; or il advint qu'à trois jours d'intervalle, ces 
deux demi-brigades perdirent leur chef: Kiondet 69* tué 
le 24 germinal et Bellet ;39«; tué le 27. 

Le général Augereau, en apprenant celle nomination, 
qui privait le chef de brigade Pourailly de son droit d'an- 
cienneté à la 39*, se plaignit au général en chef. L'erreur 
commise fut reconnue, et si le brevet que le Directoire a 
pu expédier à Lannes, comme chef de brigade de la 39» 
existe, on doit le regarder comme nul. 

Lannes était donc en réalité chef provisoire de la 69*. 
En effet, on lit, à la date du 16 floréal suivant (5 mai), 
page n* 329 du même recueil. Tordre ainsi conçu, du chef 
de l'état-major général : 

(( Il est ordonné au citoyen Lannes, surnuméraire de la 
99% et qui a reçu Tordre de prendre provisoirement le 
commandement de la 69* demi-brigade, de se porter sur- 
le-champ à Casteggio pour y commander trois bataillons 
de grenadiers, sous les ordres du général Dallemagne, 
commandant le corps d*avant-garde. » 

Cependant le texte de cet ordre n'est pas une preuve 
que Lannes ait jamais été de fait à la tête de la 69* deve- 
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nue 18e par le tirage au sort. L'adjudant-général chef de 
brigade Chabran en avait eu le commandement provisoire 
au moment de la mort de Riondet (27 germînal-16 avril) 
et cet officier parai t avoir été remplacé au même titre provi- 
soire par Tadjudant-général Verdier,qui commandait en- 
core cette demi-brigade le 13 prairial (1" juin), époque à 
laquelle le chef de brigade Fugières vint la commander 
litulairement sous son nouveau numéro 18. 

L'ordre donné à Lannes d'aller commander provisoire- 
ment la 69^ n'aurait donc pas reçu d'exécution, et ce fut à 
la tête du corps des grenadiers d'élite que le futur maré- 
chal se distingua au passage du pont de Lodi, ainsi qu'au 
passage du Mincio à Borghetto. (Extrait d'une note four- 
nie, le 25 août 1866, par M. Turpin, chef de section aux 
archives du dépôt de la guerre.) 



E 



Lettre autographe de Talleyrand à Lannes^ minis(7*e 
plénipotentiaire à Lisbonne, 

Citoyen ministre, le premier consul, après avoir atten- 
tivement examiné les diverses pièces de votre correspon- 
dance avec les ministres du prince régent de Portugal, 
m'a donné l'ordre de vous faire connaître que, quelque gra- 
ves que soient les torts que ses ministres ont eus envers le 
gouvernement de la république et envers vous, votre 
départ de Lisbonne sans son autorisation, était une infrac- 
lion publique à des usages universellement observés entre 
les puissances. Il me charge de vous faire connaître qu'il 
désapprouve votre conduite dans cette circonstance. Les 
ministres du prince, en mêlant adroitement dans leur 
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conduite des marques trompeuses de déférence et des 
refus désobligeants, ont tendu à votre franchise un piège 
dont il est fâcheux que vous n'ayiez pas su vous défier. 
Alors, en vous déterminant à une démarche qui d*ordi- 
naire est Tannonce d'une déclaration de guerre, vous leur 
avez donné l'avantage d*une récrimination fondée et vous 
avez fait perdre à la légation française les fruits du zèle 
et de l'énergie que vous aviez précédemment déployés 
pendant votre séjour à Lisbonne, pour assurer les droits 
du commerce et soutenir la dignité du gouvernement. 

Le premier consul désire que vous restiez à Vitry, ne 
pouvant vous donner audience jusqu'à ce que votre affaire 
soit définitivement terminée, ce qui ne peut avoir lieu que 
quand il connaîtra le parti que prendra la cour de Lisbonne. 

J'ai rhonneur de vous saluer, 

TALLEYRAXD. 
Quatrième jour complémentaire de Tan X. 



Extrait d'un manuscrit inédit de M, Ménevat, secrétaire de 

Napoléon /". 

Pendant un des séjours que fît le premier consul, en 
1802, à la Malmaison, il fut réveillé au milieu de la nuit 
par un courrier arrivant d'Espagne, chargé de dépêches 
très pressées du général Lannes, ambassadeur de France 
à Lisbonne. Après qu'il en eut pris connaissance, Bona- 
parte donna ordre que ce courrier se tînt prêt à repartir. 
Pour expliquer ce qui précède, je suis obligé de reprendre 
les choses de plus haut. 

Dans le courant de novembre 1801, le général Lannes, 
qui était seul commandant de la garde consulaire, fut 
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contraint de résigner ce commandement par suite d'une 
irrégularité que présentait la comptabilité de ce corps. 
La garde consulaire reçut une nouvelle organisation, 
mieux appropriée à sa destination, en passant sous les 
ordres de quatre colonels-généraux. Cette perturbation 
apportée dans Tordre inséparable de toute comptabilité et 
la nécessité de mettre fin à une familiarité qui était la 
première cause de cette licence, forcèrent le premier 
consul à éloigner temporairement le général Lannes, qui 
fut envoyé en mission à Lisbonne. Je me souviens d*avoir 
dîné à cette époque avec ce général chez Joseph Bona- 
parte, après sa nomination en •Portugal et l'avoir entendu 
exprimer son mécontentement par des sarcasmes où per- 
çait son violent dépit. M. de Champagny, qui venait d'être 
nommé è, l'ambassade de Vienne, était présent h ce dîner. 
Le général Lannes, peu familier avec les formes de la 
diplomatie, ne réussit pas tout d'abord dans ce nouveau 
poste. Le ministère portugais, mais surtout le ministre 
des affaires étrangères, dom José d'Almeida, étaient dé- 
voués à l'Angleterre. Tous les offices, les notes passés 
par le ministre de France, étaient remis à lord Fitz-Gerald, 
ambassadeur anglais, avec lequel les réponses étaient 
concertées. Le prince régent de Portugal, ou trompé ou 
dominé par son ministre, n'était pas plus favorable au 
représentant de la France. Le général Lannes sentit bien- 
tôt son orgueil militaire, sa fierté et sa patience poussés 
à bout. Sans prévenir personne, ni le gouvernement por- 
tugais, ni son propre gouvernement, il part à l'improviste 
de Lisbonne, laissant à sa maison l'ordre de le suivre. Il se 
présente à la première poste et demande des chevaux ; le 
maître de poste lui représente qu*un ordre est nécessaire, 
sans lequel il ne peut lui répondre que par un refus; le 
général Lannes lui ordonne impérieusement d'atteler, et, 
portant la main sur son sabre, menace de l'en frapper si 
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l'on larde à ol-éir. A cet ordre, ie maître de poste est 
forcé de «e soumettre. La général Lannes traverse le Por- 
tujral et l'Espagne comme un trait, et. aTant d*arrÎTer à 
Bayonne. dépêche son valet de chambre au premier con- 
sul pour le prévenir de s-^n arrivée. Le valet de chambre, 
réexpédié avec la réponse à ladite lettre, trouve son 
maître à Orléan?; le premier consul prescrivait à ce der- 
nier de s'arrêter à l'endroit où le courrier le rencontrerait 
11 comptait que le général Lannes n'avait pas dépassé 
Bayonne. La proximité de Paris autorisa Lannes à s'y 
rendre, mais le premier consul refusa de le recevoir. 

Pendant ce temps, le gouvernement portugais était 
dans la plus u^rande anxiété : il lui importait que le 
ressentiment de la France ne l'atteignît pas. Le général 
Lannes avait en outre contre lui le ministre Tallevrand, 
qui ne manqua pas de se rejeter sur la violation des 
formes diplomatiques et insista pour la révocation de 
notre représentant à Lisbonne. Le premier consul n'au- 
rait pas toléré chez tout autre cette infraction aux usages 
reçus, mais il connaissait le général Lannes, il savait 
qu'il n'était pas un homme de cabinet, mais qu'en revanche 
il était loyal et qu'il avait trop de jugement pour se laisser 
prendre pour dupe : il se décida à le voir et fut satisfait de 
ses explications, tout en blâmant sa conduite. Dom José 
d'Almeida semait l'or à Paris pour empêcher le retour 
du général Lannes en Portugal. Le prince régent, auquel 
des avis étaient parvenus, envoya à Paris, àl'insu de son 
ministre, deux hommes qui possédaient sa confiance. L*un 
d'eux était un Français que j'ai connu et qui était établi 
depuis plusieurs années en Portugal. Tandis que le mi- 
nistre Almeida assurait le prince régent que le général 
Lannes était tombé dans une disgrâce complète, les agents 
du prince l'avertissaient que la réconciliation avait eu 
lieu et que l'ambassadeur était tout à fait rentré dans les 
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bonnes grâces du prenïier consul. Alors le prince régent 
crut devoir demander son retour : il fallut enûn prendre 
un parti. Quand le ministre portugais se flattait de sortir 
heureusement du mauvais pas dans lequel il était engagé, 
le premier consul fit prévenir le prince régent qu'il con- 
sentirait au retour de son ministre à Lisbonne et qu'il ou- 
blierait les sujets de mécontentement que le gouvernement 
portugais lui avait donnés, mais qu'en faisant cette con- 
cession il en attendait une autre : le renvoi du ministre 
des affaires étrangères, dont la partialité pour les Anglais 
et la mauvaise foi avaient donné lieu à ce qui s'était passé. 
Le prince régent se trouva fort heureux d'accepter ce 
dénouement: dom José d'Almeida fut congédié et le géné- 
ral Lannes retourna à Lisbonne. 

Son triomphe fut complet; le prince régent l'accueillit 
d'abord avec une bienveillance un peu affectée, puis, le 
goûtant de plus en plus, il finit par être avec lui dans les 
termes d'une parfaite intimité. De son côté, le général 
Lannes, qui avait beaucoup d'esprit naturel, comprit sa 
position. La noblesse portugaise d'alors, fière et nécessi- 
teuse, se tenait à l'écart, hésitant à faire les premières 
avances. Le général Lannes donna un bal somptueux et 
y invita les personnes qui s'étaient fait inscrire chez lui ; 
il en fit les honneurs avec toute la recherche possible: on 
ne parla à Lisbonne que de ce bal. Ceux des membres de 
l'aristocratie du cru qui n'y assistèrent pas se plaigni- 
rent de n'y avoir pas été invités; il leur fut répondu que 
si l'ambassadeur avait pensé qu'une invitation leur eût été 
agréable, il se serait empressé de la leur envoyer et qu'il 
serait charmé de l'honneur qu'ils voudraient bien lui 
faire en venant chez lui. Tous les hidalgos affluèrent 
h sa porte pour s'y faire inscrire. Le général Lannes 
donna un autre bal auquel ils furent tous invités; ils 
s'y rendirent avec empressement et furent accueillis 
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avec distinction. Depuis ce moment ils fréquentèrent sa 
maison. L'intimité du général Lannes avec le prince 
régent mit Tenvoyé français en mesure d'aider de son 
crédit une partie de cette noblesse besogneuse, car ses 
recommandations étaient toujours accueillies. Il exerçait 
ainsi la juridiction de son ambassade dans une étendue 
illimitée, et le gouvernement portugais n'y mit jamais 
aucune restriction. Il ne convenait pas de cette tolérance 
vis-à-vis des autres ministres étrangers pour ne pas les 
autoriser à réclamer ou à exiger les mêmes faveurs. L'in- 
fluence de notre ministre était si bien établie à Lisbonne 
que, lorsque le général Lannes revint en France, il était 
en situation de disposer du Portugal au gré de Napoléon . 

On estime à quatre millions les sommes qui furent 
dépensées à Paris pour empêcher le retour du général 
Lannes à Lisbonne; on devinera facilement où la majeure 
partie de ces sommes a passé. 

Ainsi l'impétueuse susceptibilité de notre ambassadeur 
servit plus à la cause de la France que la souplesse d'un 
diplomate consommé. Le premier consul comprit mieux 
que son ministre des affaires étrangères le parti qu'il 
pouvait en tirer: il est vrai, qu'il voyait toutes choses à 
travers le seul prisme de l'intérêt national. 



G 
Note du docteur Lanfranc pour Corvisart. 

Schœenbrun, quartier général impérial, le 11 juin 1809. 

Le 22 mai, à cinq heures du soir, M. le maréchal 
Lannes fut frappé sur les deux genoux par un boulet, que 
MM. les chirurgiens prirent pour un biscaïen au premier 
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aspect des plaies. Le genou gauche fut brisé, les muscles 
de la partie interne du genou droit déchirés, la capsule 
articulaire légèrement ouverte. Une heure après, non 
loin du champ de bataille, M. Larrey fit l'amputation de 
la jambe gauche, à quatre doigts au-dessus du genou. M. le 
maréchal fut transporté à Ebersdorf, distant d'une lieue 
de l'endroit où l'opération fut faite, MM. les chirurgiens 
le trouvent trop faible pour le conduire à Schœnbrunn 
ou à Tienne, où sans doute il eût été plus commodément. 

J'étais à Schœnbrunn, à trois lieues d'Ebersdorf, lors- 
que j'appris le malheur de M. le maréchal. J'accourus 
aussitôt chez lui où je trouvai M. Paulet, chirurgien de la 
garde impériale. Je lui exposai mes titres et les motifs 
particuliers qui me conduisaient auprès de M. le maré- 
chal. MM. Yvan et Larrey arrivèrent au même instant, et 
ils trouvèrent convenable que je restasse chez le malade 
pour me concerter avec eux sur la situation. 

Le moment d'après, je fis de tout cela mon premier 
bulletin que je portai moi-même à Vienne chez M. Bou- 
langer, afin d'assurer mes communications avec vous. 
C'est ce premier bulletin, indiquant en outre l'état du 
moment de M. le maréchal, qui vous manquait lorsque 
vous avez répondu à mon second. M. Boulanger en est 
surpris et tout aussi mortifié que moi. 

La fièvre, la suppuration, les plaies, tout présentait un 
caractère favorable jusqu'au cinquième jour de la maladie. 
Alors survint, vers les deux heures de l'après-midi, un 
redoublement de fièvre, qui continua pendant une grande 
partie de la nuit. Le lendemain, un pareil accès se mani- 
festa à la même heure. Il n'était point terminé lorsqu'un 
nouvel accès précédé d'un très léger frisson survint : 
Celui-ci fut marqué par le délire et l'agitation, etc. 
Mes bulletins vous ont dit le reste et fait connaître la 
marche de la maladie. 
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Dès les premiers redoublements, nous fûmes divisés 
d'opinion; cette opposition augmenta avec les accidents, 
de sorte que, vers la fin du septième jour, M. Paulet et 
moi jugeâmes qu'une fièvre subintrante pernicieuse 
venait compliquer la maladie primitive; MM. Yvan et 
Larrey furent tout à fait opposés à cette idée; ils regar- 
dèrent chaque accès de fièvre comme excitatif et un 
moyen favorable à l'entretien de la suppuration et le 
délire sans danger, parce que le visage paraissait dans un 
état presque naturel. Cependant ils consentirent à l'usage 
du quinquina, plutôt comme tonique que comme fébri- 
fuge. L'admission du quinquina fît cesser toute discussion; il 
fut administré, ainsi que vous l'avez vu dans les bul- 
letins, et chacun resta dans sa croyance. M. Paulet et 
moi ne quittâmes pas le malade ; nous étions à portée de 
tout voir. M. Yvan transmettait chaque jour à l'Empereur 
son opinion; M. Larrey, de son côté, en faisait autant, 
parmi les officiers supérieurs. Tout le monde, excepté 
M. Paulet et moi, vivait ici dans la sécurité et Tespérance... 
La veille de la mort du malade, la périodicité des deux 
accès disparut : ils furent confondus et le malade resta 
dans un délire continuel. MM. Yvan et Larrey ne dou- 
tèrent plus des dangers de la maladie ; vers les trois 
heures de l'après-midi de ce jour, M. le maréchal me 
demanda de faire venir l'Empereur; qu'il voulait lui 
parler. Une heure après, il revint à la même demande ; il 
la fit à ses aides de camp. Alors seul avec M. Paulet je 
proposai la question de savoir si la présence de l'Empe- 
reur pouvait être nuisible ou favorable à la situation de 
M. le maréchal. M. Paulet n'eut point de réponse décisive; 
j'engageai aussitôt M. Saint-Mars, premier aide de camp de 
M. le maréchal de faire parvenir à l'empereur la demande 
de M. le maréchal avec l'incertitude dans laquelle nous 
étions restés à cet égard. 
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M. Saint-Mars partit sur-le-champ, rencontra TEmpereur 
et lui dit tout. L'Empereur répondit qu'il allait se rendre 
chez le maréchal. Dans cet intervalle M. le maréchal 
éprouva une faiblesse de cinq ou six minutes avec perte 
absolue de connaissance. MM. Larrey et Yvan arri- 
vèrent; nous nous empressâmes de ranimer ses sens, je 
promenais un flacon d'ammoniaque sous ses j narines 
lorsqu'il se ranima brusquement. Il m'aperçut tenant le 
flacon et aussitôt il s'écria avec fureur : « Comment, drôle ' 
mettre sous le nez d'un maréchal d'empire des cochon- 
neries ! Mes aides de camp, quarante grenadiers, qu'on 
traîne cet homme dehors par les cheveux! » A l'instant je 
me montrai docile, je sortis. M. le maréchal parut se cal- 
mer; une demi-heure après l'Empereur arriva. Il aborda, 
avec toute l'expression de la plus profondé douleur, le 
lit de M. le maréchal, et M. le maréchal s'écria : « Ah ! voilà 
l'Empereur. » Et au même moment il lui dit : « Ce drôle 
qui m'a empoisonné, Sire ! qu'il ne rentre plus chez moi ! » 
L^Empereur demanda à M. Paulet les motifs de ce propos, 
on les lui rapporta. 

L'Empereur resta une demi-heure avec MM. Paulet, 
Larrey et Yvan auprès de M. le maréchal, dont le dé- 
lire ne discontinua pas. Il demanda à être seul avec l'Em- 
pereur. MM. les chirurgiens se retirèrent et l'Empereur 
passa encore une demi-heure avec le maréchal, après 
quoi il sortit. MM. Larrey et Yvan retournèrent auprès 
du malade. L'Empereur était dans l'antichambre, avec 
ses aides de camp et ceux de M. le maréchal, où je me 
trouvais aussi avec M. Paulet. « Le maréchal, dit-il, a 
voulu me parler et n'a rien pu me dire de suivi. » Il 
s'adressa ensuite à M. Paulet en lui demandant ce qu'était 
cette maladie. M. Paulet lui répondit: « Sire, une fièvre per- 
nicieuse très grave. » M'apercevant derrière M. Saint- Mars, 
qui me pressait pour me porter en avant, il demanda qui 

24 



370 LE MARÉCHAL LANNES. 

j'étais. M. Paulet lui répondit que j'étais un des médecins 
de sa maison, celui dont se plaignait M. le maréchal. 
Alors il me dit : « Ce n'est rien... Que pensez- vous de cette 
maladie ? — Sire, c'est une fièvre pernicieuse, mortelle par 
sa nature. » Il manifesta un mouvement de peine et de 
surprise et partit au même instant. 

A minuit, un officier vint nous prévenir que le docteur 
Franck se rendait auprès de M. le maréchal par ordre de 
l'Empereur. 11 arriva à une lieure et demie. Nous lui con- 
tâmes ce qui s'était passé ; il observa le malade et il dit 
que M. le maréchal périssait d'une fièvre pernicieuse 
contre laquelle on avait tout employé ; il passa le reste de 
la nuit avec nous etjusqu'aprèslamortde M. le maréchal. 

Le 31 mai, à six heures du matin, M. le maréchal n'exis- 
tait plus. Un quart d'heure après l'Empereur se présenta à 
cheval h la porte de Thabitation de M. le maréchal. Le 
général Frère accourut annoncer à l'Empereur la mort 
de M. le maréchal. L'Empereur resta à cheval; il parut 
consterné; quatre ou cinq minutes après il demanda à 
quelle heure était mort M. le maréchal, s'il avait été très 
agité. Le général Frère répondit qu'il avait été très agité 
la veille et auparavant. — L'Empereur: « Mais comment 
donc, Yvan I pourquoi ne pas m'avoir averti avant son 
délire ? — Sire, le délire n'a paru qu'hier quelques instants 
avant votre arrivée auprès de M. le maréchal. » Personne 
n'osa démentir cette assertion. L'Empereur demanda en- 
suite le docteur Franck : il se présenta : « Eh bien ! de 
quoi est mort le maréchal? — Sire, d'une fièvre pernicieuse 
contre laquelle on a tout employé... » L'Empereur parut 
frappé d'une profonde douleur, il ordonna que le corps 
de M. le maréchal fût embaumé, il resta quelques ins- 
tants dans le silence, qu'il rompit ensuite en disant : Au 
surplus, tout finit comme ça 1 » Il partit aussitôt. 
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H 

Lettre du docteur Lanfranc à madame de Guéhéneuc, 

SchoBûbrunn, quartier général impérial, 24 juin 1809. 
Madame, 

La famille de M. le maréchal était trop affligée pour que 
je me permisse de lui écrire. Corvisart et le temps me pa- 
rurent seuls propres à adoucir d'aussi grands maux. 

J'avais, madame, pour M. le maréchal la plus haute 
estime. Mon dévouement à sa personne et è tout ce qui 
lui était cher me commandait toutes sortes d'efforts, et il 
n'est rien que je n'eusse entrepris pour conserver M. le 
maréchal à la France et à sa famille ; je ne l'ai point 
perdu de vue un instant pendant tout le cours de sa ma- 
ladie. J'ai donné dernièrement quelques détails à Cor- 
visart dans une lettre de plus de cinq pages, bien persuadé 
qu'il vous les transmettrait. Ma lettre a été remise à l'es- 
tafette ; je ne doute pas qu'elle ne soit parvenue à sa des- 
tination, mais, s'il en était autrement, je m'empresserais 
de vous donner les mêmes détails. 

Trois ou quatre jours avant que M. le maréchal partît 
du quartier impérial de Schœnbrunn pour Ebersdorf, 
c'est-à-dire avant la fatale bataille, je le voyais tous les 
matins chez lui. Le dernier de ces jours il me retint auprès 
de lui depuis huit heures jusqu'à une heure; il me parla 
constamment de sa famille, de sa maison, de l'originalité 
des conversations de Corvisart, des difficultés de l'art mi- 
litaire bien plus grandes que celles de la médecine, malgré 
tout ce que Corvisart pouvait dire en faveur de la méde- 
cine. La question de la guerre fut de celles sur lesquelles 
il insista beaucoup et qu'il aborda à différentes reprises. 
« Je crains la guerre, me disait-il, je l'ai dit à l'empereur, 
le premier bruit de guerre me fait frissonner mais aussi- 
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tôt que j ai fait le premier pas je ne songe qu'au métier. 
Nous perdons ici du temps. Depuis dix jours je voudrais 
déjà avoir rejoint les Autrichiens. Vous entendez la mu- 
sique de ce régiment (elle passait en ce moment sous les 
croisées de Tappartement), eh bien, c'est pour étourdir les 
hommes et les mener à la mort sans qu'ils s'en doutent; il faut 
que tous les officiers paraissent sur le champ de bataille, 
aux yeux du soldat, comme s'ils étaient à la noce. Quand 
cela sera fini nous irons exterminer les lapins de Mai- 
sons... N'est-ce pas que j'ai de jolis enfants? Ce petit Napo- 
léon est plein d'intelligence : lorsqu'il entendit que j'allais 
partir pour l'armée d'Allemagne il me dit : « Il faut donc, 
» papa, que tu ailles toujours à la guerre, jusqu'à ce que 
» tu sois tué ! » M. le maréchal répéta les propos de son 
fils dans le courant de notre entretien, toujours avec une 
préoccupation d'esprit toute particulière, qui resta forte- 
ment imprimée dans ma mémoire. 

Le jour de la maladie de M. le maréchal, où je me 
rendis auprès de lui, je crus reconnaître sur sa physiono- 
mie et dans différents soupirs, les caractères d'une affec- 
tion morale très profonde. L'entretien qui avait eu lieu 
entre nous quelques jours auparavant reparut à mon 
imagination, et je ne doutai pas que M. le maréchal ne 
fût douloureusement occupé de sa famille, dont cepen- 
dant il ne disait pas un mot. Je crus pendant quatre jours 
devoir respecter cet état, après quoi je hasardai de lui 
dire que j'envoyais chaque jour le bulletin de sa santé 
àCorvisarL II me répondit aussitôt: « Écrivez-lui qu'il 
recommande à ma femme, si elle vient, de ne point s'in- 
quiéter... Elle viendrai... Votre bulletin est-il fait? 
Voulez-vous me le montrer? » Il était fait; je courus le 
chercher parce qu'il était rassurant; je le mis sous ses 
yeux, il en suivit chaque mot avec une avide attention. 
« Lanfranc vous croyez que je conserverai ma jambe?» 
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Le lendemain il me demanda s'il y avait des lettres de 
sa femme; il me fît la même question à trois ou quatre 
reprises pendant le reste de sa maladie; il y en avait une, 
mais nous crûmes nécessaire de n'en point convenir. 

Enfin la fièvre nerveuse se manifesta; alors toute mes 
observations sur la situation d'esprit et de corps de M. le 
maréchal fixèrent plus particulièremeni mon attention et 
me donnèrent de grandes craintes que je m'empressai de 
communiquer à mes confrères. Dans l'histoire des faits 
que je présentai au docteur Franck, je ne manquai pas de 
lui citer les impressions morales que j'avais reconnues, 
même en santé. Le docteur Franck déclara qu'il était con- 
vaincu qu'il existait avant la maladie, c'est-à-dire les 
blessures, un état particulier du cerveau qui avait eu une 
grande part h la fièvre dont périssait M. le maréchal. Si, 
comme je le présume, Corvisart a reçu ma lettre, vous 
connaissez, madame, tout ce qui est relatif aux visites de 
l'Empereur; cependant aux paroles : « Il n'a rien dit de 
suivi » il faut ajouter celles-ci : « 11 a prononcé « ma 
femme, » mais il n'a rien pu dire. » 

Le prince Berthier, les aides de camp de Sa Majesté, 
les généraux et tous les officiers supérieurs de l'armée 
sont venus chez M. le maréchal pendant tout le temps de 
sa maladie avec un extrême empressement. Je n'entre- 
prendrai pas de vous parler de la douleur et des regrets 
d'aucun d'eux : tout ce que je pourrais vous dire serait in- 
suffisant. Combien de fois ils ont répété que l'armée fran- 
çaise perdait le général le plus dangereux pour les Autri- 
chiens ! J'avais la plus haute idée de la bravoure de M. le 
maréchal, mais tout ce que j'ai entendu prononcer sur ses 
grands talents militaires, par le prince, les généraux 
Dumas, Rapp, les officiers de tous grades, ceux de la 
garde impériale, m'a frappé d'une étonnante admiration. 
Il n'y a pas eu d'instant, pendant tout le cours de la ma- 
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ladie (le M. le maréchal, qui n*ait été msurqué par tous les 
sentiments que le mérite le plus émînent peut seul inspirer... 
M. le maréchal portait au doigt auriculaire une bague, 
qui est je crois un grenat de peu de valeur, mais j'ai 
présumé qu'il y attachait quelque prix : je l'ai recueillie. 
En oulrej'aicoupéune petite portion des cheveux de M. le 
maréchal, dans l'intention de les remettre avec la bague 
à madame la maréchsde. Je n'ai point encore osé les ex- 
poser aux hasards d'aucun transport, et je les garderai 
jusqu'à ce que je puisse les remettre moi-même à ma- 
dame la maréchale ou qu'elle veuille bien indiquer une 
occasion de les lui faire parvenir. 
Agréez, madame, etc. 



Paroles prononcées par le maréchal Davoui^ prince dEck- 
mûhl, aux funérailles du maréchal JLannes^ dans la crupta 
du Panthéon {Sainte-Geneviève) le G juillet 1810. 

Monseigneur S 
Messieurs, 

C'est en combattant pour la gloire de notre souverain 
et pour noire patrie que le guerrier dont nous déposons 
ici les restes a reçu la mort. 

La vie du maréchal duc de Montebelloa été courte, mais 
elle a été remplie d'actions glorieuses, et l'histoire racon- 
tera la part qu'il a eue dans toutes les batailles que notre 
grand Napoléon a livrées en Europe, en Asie et en A Trique. 

Son courage de tous les jours lui avait mérité le surnom 
de brave des braves. 

1. Cambacérès, prince de Parme, archichancelier, préaidant la 

cérémonie. 
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Sujet fidèle et affectionné, tous ses vœux, toutes se« pen- 
sées furent pour notre souverain, et, aumoment même où 
Thomme prêt à se séparer de tout ce qui fut l'objet de ses 
affections semble ne conserver de pensées que pour l'ave- 
nir qui lattend, les dernières paroles du maréchal duc 
de Montebello furent une recommandation de veiller à la 
sûreté de l'Empereur, tant était forte en lui cette convic- 
tion que le bonheur du monde qu'il allait quitter était 
attaché k la conservation du monarque que la Provi- 
dence, dans sa faveur, a donné à notre heureuse patrie. 

Il a reçu le plus beau prix de son dévouement lorsqu'à 
la nouvelle de sa blessure mortelle l'Empereur, au milieu 
des combats, suspendit ses vastes conceptions pour aller 
embellir par ses regrets les derniers moments de l'ami 
qu'il allait perdreet prononça ces paroles mémorablesque 
les siècles recueilleront. 

« Il fallait que dans cette journée mon cœur fût frappé 
d'un coup aussi sensible pour que je pusse m'abandonner 
h d'autres soins qu'à ceux de mon armée. » 

Heureux qui en mourant peut inspirer de pareils 
regrets et mériter de pareilles larmes. 

Déjà le langage de la postérité a commencé pour le 
maréchal duc de Montebello. Le temple où nos vétérans 
adorent le dieudes combats a retenti durécitde ses actions. 
Les témoins, les compagnons de sa gloire ont tressailli 
en entendant nommer ces champs fameux où il avait 
guidé leur courage et où, comme lui, ils ont versé leur 
sang. 

Les larmes de ces vieux guerriers ont honoré sa mé- 
moire. Sa vie militaire, son dévouement, sont donnés en 
exemple à ceux qui lui survivent dans la carrière des 
armes et à cette jeunesse, l'espoir de la patrie, qui est 
impatiente de s'y élancer pour marcher sur ses traces et 
mériter un jour de pareils honneurs. Il emporte dans la 
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tombe les regrets et l'affection de Farinée, Testime etTad- 
miration des guerriers qu'il a combattus. 

Militaires de toutes les armes et de tous les grades qui 
représentez ici l'armée française, le plus bel éloge qu'on 
puisse faire de celui qui n'est plus, c'est de le prendre 
pour modèle. Nous suivrons les exemples que nous a 
laissés le maréchal duc de Montebello; nous nous péné- 
trerons de son zèle, de son dévouement, de son courage, et 
nous serons toujours prêts à verser comme lui la dernière 
goutte de notre sang pour le service et la gloire de notre 
grand et bien-aimé Empereur î 



M 

Programme de la fêle qui a eu lieu à Lectoure, le 25 mai 
1834, pour r inauguration de la statue du maréchal 
Lannes, duc de Montebello. 

Article premier. — La fête du 25 mai sera annoncée 
la veille à six heures du soir par une salve de cinq coups 
de canon et le son des cloches. 

Art. II. — Le 25, au point du jour, il sera tiré trois 
coups de canon et, comme la veille, les cloches annon- 
ceront la fête. Les salves seront répétées d'heure en heure 
jusqu'à six heures du soir. 

Art. III. — A huit heures du matin les habitants seront 
invités à son de trompe à pavoiser leur maisons des cou- 
leurs nationales. 

Art. IV. — A dix heures, la garde nationale se réunira 
sur la place Saint-Gervais pour de là se rendre avec les 
divers corps constitués à l'église cathédrale, où il sera 
célébré une messe à la mémoire du duc de Montebello. 
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A RT. V. — Au sortir de la messe, il sera fait une distri- 
bution de vivres dans la cour de Thôtel de ville. 

Art. VI. — A deux heures, la garde nationale se 
réunira de nouveau sur la place Saint-Gervais. 

Art. VIL — A deux heures et demie, toutes les auto- 
rités administratives, judiciaires et militaires, les mem- 
bres de la commission, le conseil municipal, les fonction- 
naires publics et les membres de la famille Montebello se 
réuniront à la préfecture. 

Art. VllI. — A trois heures précises, les corps cons- 
titués, accompagnés de la garde nationale, se rendront 
sur la promenade du Bastion, pour assister à l'inaugura- 
tion de la statue. 

Art. IX. — Immédiatement après l'inauguration, des 
réjouissances publiques auront lieu sur la même prome- 
nade. A cet effet il sera dressé un mat de cocagne, et des or- 
chestres pour les danses seront disposés sur divers points. 

Art. X. — A huit heures les promenades, tous les édi- 
fices publics, la ville et les faubourgs seront illuminés. 

Art. XI. — A dix heures il sera tiré un feu d'artifice 
sur le Bastion. 

Art. XII. — A onze heures, des bals seront ouverts 
dans les diverses salies de la ville. 



N 



Note sur la statue du maréchal Lannes^ à Lectoure. 

La statue du maréchal est due au ciseau de Corot, et 
elle est certainement une des meilleures œuvres de cet 
éminent statuaire. Elle s'élève à un angle de la belle pro- 
menade du Bastion, dominant le paysage qui a pour hori- 
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zon la cathédrale d'Auch et se termine à la chaîne des 
Pyrénées ; elle est en marbre et est supportée par un socle 
élevé sur plusieurs marches, également en' marbre. 

Le socle porte les inscriptions suivantes : 

1° Face antérieure : 

A LA MÉMOIRE 
DU MARÉCHAL DE FRANCE 
JEAN LANNES, DUC DE MONTEBELLO, 
GRAND-CROIX DE LA LÉGION d'hONNEUR 
COMMANDEUR DE L*ORDRE DE LA COURONNE DE FER, 
CHEVALIER DE SAINT-ANDRÉ DE RUSSIE, 
NÉ A LECTOURE LE 11 AVRIL MDCCLXIX, 
MORT A VIENNE EN AUTRICHE, 
LE 31 MAI MDCCCIX. 

2^ Face postérieure : 

IL COMBATTIT 

EN ROUSSILLON, EN LOMBARDIE, 

EN EGYPTE, EN SYRIE, 

A AUSTERLITZ, A lÉNA, A PULTUSK, 

A EYLAU, FRIEDLAND, ABENSBERG, 

A ECKMUHL, RATISBONNE, et ESSLINfi, 

DERNIER TÉMOIN DE SES FAITS d'ARMES. 





LE MARÉCHAL LANNES 

PIÈCE COMPOSÉE PAR JASMIN POUR l'ÉRECTION DE 

SA STATUE A LECTOURE LE 25 MAI 1834 

(Traduite du patois gascon.) 

Il était du peuple et Gascon. Gascons, peuple, écoutez! 
poète français, silence I 
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A moi le double droit de dire sa naissance, sa vie et 
son trépas. 

Sa naissance, oh! elle fut modeste, et quand au milieu 
du jour il vint ouvrir son œil, aucun seigneur n'ordonna de 
faire fête ; ni bergers ni bergères ne vinrent danser devant 
un grand château où le prince futur dans des chambres 
à franges pût recevoir Tencens de doux embrassements. 

Non : dans une humble chaumière, àla voix de la nature, 
quelques parents vinrent sans façon lui donner deux ou 
trois gros baisers, et Todeur de la teinture que Tair natal lui 
lançait à travers fut le seul encens qu'il respira au berceau. 

Puis quand il fut grand, si vous voulez le connaître, 
hommes de là-haut, du lointain, jusqu'au peuple qui Ta 
vu grandir, pourquoi rougir pour lui? il n'en rougissait 
pas. Oui, consultez le peuple, et fier de son enfant le peu- 
ple répondra qu'il lui vit porter l'étoffe du village avant 
le grand manteau de prince étoile d'or. Mais il essayait la 
vie, il ne vivait pas encore; il l'essaya longtemps, oh ! bien 
longtemps. Un feu le minait et souvent son cœur dans son 
corps n'avait point de repos. 

Un jour qu'il dormait sur un tas de foin et de ronces 
un rêve à la figure riante l'effleure de son aile : à peine 
l'a-t-il touché qu'une vierge en armes à ses yeux se pré- 
sente ; elle est superbe, elle est éblouissante, les rayons 
d'un soleil lui couronnent la tête : « Homme ingrat, lui dit 
la guerrière, bientôt je serai ta fiancée et tu ne me con- 
nais pas encore; je suis jolie pourtant, tout le monde le 
sait. La gloire c'est mon nom, mais maintenant je ne suis 
plus châtelaine, le peuple est mon fiancé, la France est 
mon autel, ma noce s'y prépare, tu y as la plus belle 
place ; arme-toi, il s'en va temps et regarde ce qui t'at- 
tend. » Et la Gloire, du haut de sa lance dorée, vient de 
signaler l'esplanade. Lannes interdit veut regarder les 
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ormeaux que bien jeune il aida à planter : surprise! 
sous ce berceau qui verdit se dresse une statue ; un 
peuple Ta faite au bruit du gros canon qui retentissait. 
Lannes s'approche, Dieu, c'était la sienne! Percé d'une 
flamme subite il se réveille et tout disparaît. 

Mais pour la première fois il se connaît ; pour la pre- 
mière fois il sent sa vie se réveiller. 

Rois, despotes, tremblez! tremblez, vous êtes en péril! 
car Lannes sur vous court armé d'un fusil ! 

Il était peuple et Gascon, etc.. 

Oh! sa vie commence et son astre se lève. Oh! sa vie, 
en passant maintenant au bruit du canon, va former pour 
la gloire une robe d'honneur toute flambant neuve où 
ses six mille jours, se tressant par paires, luiront comme 
des soleils. 

Regardez-le, regardez-le lutter dans l'esclavage, re- 
gardez-le se montrer au milieu du carnage. Homme, grand 
homme à son début, son bras qui tient la mort la 
lance sans cesse sur ce grand champ de bataille et son 
corps a déjà senti et reçu le baptême de la mitraille. 

Alors, cependant, malgré son grand savoir, son grand 
génie et ses oracles, l'homme des hommes sentait bien 
qu'il lui fallait, pour faire ces tant fameux miracles, des 
hommes à miracles aussi. C'en est un, à moi Patrie! à 
moi le monde! s'écria-t-il, quand, au beau milieu de Tlla- 
lie, Lannes devant lui apparut. 

Et le voilà plus fort que l'Ange de la guerre, maintenant 
qu'il a son second trouvé, qu'à la barbe des rois il jette 
son gant à terre; les rois honteux l'ont relevé; bientôt 
contre lui cinq peuples volent; mais il paraît, Lannes a 
frappé et déjà l'homme tient deux couronnes sur la tète. 
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Puis viennent les rois avec d'autres armées, mais Lannes 
est partout et partout le plus fort; à grands revers de 
bras dar;s les champs de la mort, il les étend comme de 
la jonchée, et plus l'Europe s'amoncelle et plus la terre 
en engloutit. 

Et l'Homme, ainsi servi, sent grandir son génie; bientôt 
l'univers devient sa patrie et bientôt tous ces rois glorieux 
lui viennent demander grâce à deux genoux. 

Que de flatteurs, alors, environnent son trône, mais il n'a 
qu'un cœur d'ami; k Lannes seul il le donne. Lannes seul 
a la liberté de faire toujours près de lui tonner la vérité. 

A d'autres l'honneur de vous dire tous ces illustres 
guerriers qui assirent sur des lauriers la République et 
même l'Empire ! 

Pour Lannes seul je plane si haut! Que devant lui 
tout se taise. Aujourd'hui, nous ne voyons que lui au 
monde. Aujourd'hui tout est pour lui, car il est tout pour 
nous. D'ailleurs qui oserait, sans crainte, toiser contre son 
nom même le plus grand nom. Personne I Après Napo- 
léon, Lannes le premier se présente. 

11 était peuple et Gascon, etc. 

Son trépas, il le fallait pour qu'il pût s'accomplir, le 
mystère que seul l'avenir comprenait et, pour que le Géant 
des Géants s'abattît, il fallait bien que la mort frappât le 
géant qui le soutenait. Mais Lannes, secondant la France, 
secondant l'univers qu'il venait d'essouffler, n'était pas un 
homme h mourir, comme d'autres, d'un coup de lance 
ni d'un coup de fusil! Non, non, il faUut un gros boulet, 
un gros coup de canon pour écarteler sa vie et môme le 
reste de son corps qui, encore pour l'honneur, palpite, 
lutte neuf jours contre la mort, 

Oh ! sa mort remplit la France de tristesse ; il la faisait 
pourtant plus belle que jamais, du monde elle était 
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presque maîtresse ; et, même en la quittant, pour preuve 
de tendresse, il lui donna un trône de plus. Mais cette 
richesse était trop chère payée: sa mort sur l'avenir 
laisse un grain de malheur, et la vieille armée, pour la 
première fois, vit pleurer son Empereur. 

Qu'il pleure, il faudra bientôt que son aigle s'enterre, 
car sa foudre a perdu son éclair et son tonnerre I 

L'homme du peuple maintenant n'est plus : au temple 
des hommes fameux, après seize ans de gloire, il a déjà 
pris sa place, et le siècle passé et le siècle qui passe 
prennent huit ans chacun et s'illustrent tous deux. 

Il n'est plus, mais sa tâche est remplie, elle est belle 
comme un beau jour, ses gerbes, d'un laurier si vert et si 
fleuri, n'ont pas une feuille flétrie. 

Lannes! perce d'en haut, avec tes grands yeux de 
feu, ces grands rideaux bleus, regarde ce peuple de 
braves qui vient pour saluer ton berceau où tu songeais. 
Entends-le fêter ta gloire avec ton nom ! Ton grand nom 
pour l'honneur l'enflamme, tu es tout pour le peuple, toi ! 
tu es gravé dans son âme, c'est ton plus beau Panthéon ! 

Il était peuple et Gascon, etc. 



Extrait de la Clinique chirurgicale du baron Larrey 

(tome II, page 47o.) 

Pendant notre première campagne d'Espagne, en 1808, 
Son Excellence le maréchal duc de Montebello, en suivant 
à franc étrier l'empereur Napoléon, fut renversé avec son 
cheval sur le Mont-Dragon, montagne très escarpée et 
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couverte de neige glacée. Cette chute lui fit éprouver une 
pression d*autant plus forte sur la poitrine et le bas- ventre, 
que le cheval, en se relevant, était retombé sur lui. Lorsque 
le duc fut apporté à Vittoria, il était couvert d'ecchy- 
moses; son ventre était enflé et tendu; il ressentait de 
vives douleurs dans les entrailles, de la gène dans la res- 
piration, et il ne pouvait exécuter le moindre mouvement. 

Le pouls était petit, nerveux; le visage pâle, décoloré, 
les yeux abattus, la voix très affaiblie et les extrémités 
froides ; le plus léger attouchement sur le bas-ventre cau- 
sait la plus vive douleur et augmentait Toppression. Tout 
enfin annonçait un commencement d'inflammation grave 
dans les organes intérieurs. 

Craignant que la saignée et les embrocations toniques 
résolutives ne fussent insuffisantes, et l'expérience m ayant 
d'ailleurs appris que ces moyens ne préviennent pas les 
accidents qui accompagnent ordinairement les fortes con- 
tusions, avec commotion aux organes, je me rappelai 
heureusement la cure merveilleuse citée dans ce mémoire, 
et que firent les Esquimaux sur les matelots naufragés delà 
Vigilante, A leur exemple, et d'après plusieurs succès que 
j'avais moi-même obtenus depuis dans des cas à peu près 
semblables, je me déterminai à envelopper le corps du 
maréchal dans la peau d'un énorme mouton écorché tout 
vivant. 

Au moment où je l'appliquai, immédiatement après 
avoir fait faire sur le ventre une embrocation d'huile de 
camomille camphrée, cette peau était toute fumante, et 
laissait transsuder, de sa surface écorchée, une rosée 
sanguinolente assez copieuse. Des flanelles chaudes furent 
appliquées sur les membres, et je fis prendre au malade 
({uelques tasses de thé léger avec un peu de jus de citron 
et de sucre. 

Au même instant, le maréchal éprouva un mieux sen- 
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sible, seulement il se plaignit d'un fourmillement doulou- 
reux et de Tattraclion que la peau du mouton paraissait 
exercer sur tous les points avec lesquels elle était en 
contact. Cependant, cet effet ayant diminué graduelle- 
ment, il s'endormit et resta dans un sommeil profond et 
tranquille Tespace de près de trois heures ; à son réveil, 
j'enlevai la peau dont je Tavais enveloppé, j'absorbai, 
au moyen d'un linge très chaud, la sueur abondante 
qui ruisselait sur la surface de son corps, et je fis immé- 
diatement une embrocation chaude d'eau-de-vie cam- 
phrée; j'appliquai aussi quelques compresses imbibées 
de cette liqueur sur les parties les plus meurtries; je 
prescrivis des boissons rafraîchissantes mucilagineuses, 
du lait d'amandes douces et des lavements émoUients 
camphrés. 

Le lendemain matin, à huit heures, le bas-ventre était 
désenflé et beaucoup moins douloureux, le pouls était 
développé et les fonctions s'étaient rétablies. L'urine, qui 
d'abord avait été supprimée, était épaisse et sanguinolente. 
Enfin, après avoir pratiqué une saignée du bras et posé 
plusieurs ventouses scarifiées sur les parties ecchymo- 
sées, je fis plonger le malade dans un bain chaud. On 
répéta ce moyen et les embrocations aromatiques ; on 
continua les mêmes médicaments avec des modifications 
relatives, et le maréchal fut en état de se mettre en route 
le cinquième jour. 
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